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graveur  Léopold  Massar,  et  de  8  phototypies  reproduisant  les 
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LE  PEINTRE  &  AQUARELLISTE 

Septime  le  pippre 

SA  VIE,  SON  ŒUVRE 


LA  VIE 
i 

Les  années  de  travail. 

La  mort  de  Septime  Le  Pippre,  tué  à  l'ennemi 
en  1871,  à  la  bataille  du  Mans,  nous  fait  penser  à  celle 
de  Henri  Regnault,  frappé  au  combat  de  Buzenval. 
Artistes  tous  les  deux,  ils  eurent  la  même  fin  héroïque. 
Mais,  s'ils  furent  égaux  dans  le  sacrifice,  s'ils  méri- 
tèrent les  mêmes  larmes  comme  patriotes,  la  France 
devait  apprécier  différemment  la  perte  qu'elle  venait  de 
faire  au  point  de  vue  de  l'art. 
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L'auteur  de  VEwèeution  sous  les  fuis  maures  et  de 
Juan  Prîm  avait  été  emporté  en  pleine  renommée.  On 
le  considérait  déjà  comme  un  maître,  et,  de  ce  qu'il 
avait  déjà  produit,  on  concluait  qu'il  remplirait  nos 
musées  de  chefs-d'œuvre.  Ce  fut  une  sorte  de  deuil 
national,  un  peu  exagéré,  comme  cela  devait  être  en 
face  de  l'ennemi.  Car,  n'ayant  pu  intéresser  à  nos 
malheurs  l'Europe  indifférente  ou  hostile,  on  n'était 
pas  fâché  de  lui  laisser  entendre  qu'elle  serait  atteinte 
à  son  tour,  dans  son  isolement  égoïste,  par  la  dispari- 
tion d'un  de  ces  génies  artistiques  dont  les  œuvres  ne' 
connaissent  pas  de  frontières,  et  sont  comme  le  patri- 
moine de  toutes  les  nationalités. 

La  mort  de  Septime  Le  Pippre  ne  fit  pas  tant  de 
bruit.  Pleuré  par  les  gens  de  cœur  qui  estimaient  son 
courage,  regretté  par  les  amateurs  qui  recherchaient 
ses  compositions,  il  n'a  pas  eu  de  retentissantes  funé- 
railles, et  sa  notoriété  d'artiste  n'a  guère  dépassé  les 
limites  de  la  province  où  il  a  vécu  et  travaillé.  Est-ce 
juste  ?Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  dirons  pourquoi. 

Comme  peintre  de  tableaux,  il  n'a  pas  eu  le  temps 
ou  l'occasion  de  donner  sa  mesure  ;  mais,  comme 
auteur  d'aquarelles,  de  gouaches,  de  sépias,  il  est 
original.  C'est  une  personnalité.  Metteur  en  scène  des 
drames  ou  des  comédies  de  la  vie  militaire,  il  est  quel- 
quefois l'égal  desCharlet,  des  Raffet,  des  Protais  ;  cari- 
caturiste, il  vaut,  à  ses  bons  moments,  Gavarni, 
Daumicr.  Sa  fécondité  était  étonnante,  et  il  fut  un  véri- 
table improvisateur.  Il  avait  sa  manière  à  lui,  et  nous 
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verrons  qu'il  fut  même  parfois  un  novateur.  En  un  mot, 
s'il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  jettent  dans  le  monde  des 
arts  un  vif  éclat,  il  aurait  pu  dire,  comme  le  ver  luisant 
du  chansonnier:  «Je  fais  la  nuit  moins  sombre.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  le  moment  de  disserter  sur 
son  genre  de  talent  :  avant  de  nous  occuper  de  l'artiste, 
parlons  de  l'homme. 

Septime  Le  Pippre  descend  d'une  très  ancienne 
famille  d'origine  flamande,  dont  plus  d'un  membre 
figure  honorablement  clans  les  annales  des  Pays-Bas 
autrichiens  (1).  Au  XIVe  siècle,  sa  famille  vint  s'établir 
en  Artois,  où  elle  donna  à  son  pays  d'adoption  un 
grand  nombre  d'officiers.  Et  ce  goût  pour  la  carrière 
des  armes  se  perpétua  jusqu'à  nos  jours,  puisque  M.  Le 
Pippre,  père  de  Septime,  était  officier  dans  les  gardes 
du  corps  à  pied  sous  la  Restauration,  et  l'un  de 
ses  fils,  M.  Frédéric,  chef  d  escadron  d'état-major 
en  1871. 

Bien  qu'il  soit  né,  en  1833,  à  Montfort-l'Amaury 
(Seine-et-Oise),  on  peut  dire  que  Le  Pippre  appartient 
bien  plus  à  la  Normandie  qu'à  l'Orléanais.  Car,  pour 
un  artiste,  le  pays  où  il  a  constamment  vécu,  observé, 
où  il  s'est  inspiré  du  milieu  qui  lui  offrait  des  sujets 
d'étude,  ce  pays-là  est  plus  autorisé  à  le  réclamer 
comme  sien  que  celui  où  il  n'a  fait  que  jeter  le  premier 
regard  inconscient  du  nouveau-né. 

(1)  Voir  l'excellente  Notice  biographique  sur  M.  Septime  Le  Pippre,  capi- 
taine au  15e  régiment  provisoire  d'infanterie,  par  M.  Georges  Villers.  Pages 
272  et  suiv.  dès  «  Récits  historiques  de  la  Garde  mobile  du  Calvados.  » 
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C'est  en  effet  à  Villiers-le-Sec,  petite  commune  de 
l'arrondissement  de  Bayeux,  que  Septimc  Le  Pipprea 
passé,  chez  ses  parents,  la  plus  notable  partie  de  sa 
vie,  celle  où  il  a  produit  ses  innombrables  compo- 
sitions. Malgré  de  précoces  aptitudes  pour  les  arts 
du  dessin,  il  ne  songea  pas  tout  d'abord  à  les  utiliser. 
Soit  mystérieuse  influence  de  l'atavisme,  soit  désir  rai- 
sonné de  suivre  les  traditions  militaires  en  honneur 
dans  sa  famille,  il  se  prépara  à  subir  les  examens  de 
Saint-Cyr.  Mais,  le  jour  de  l'épreuve,  il  échoua. 
Pourquoi  ?  Ceux-là  ne  s'en  étonneront  pas  qui 
savent  comment,  avec  l'aléa  des  examens,  le  succès 
est  quelquefois  aux  moins  capables  et  l'échec  aux 
plus  intelligents. 

Déçu, mais  non  découragé,  SeptimeLe  Pippre  per- 
sévéra dans  son  idée  et  résolut  de  s'engager. Cette  déter- 
mination effraya  ses  parents,  qui  redoutaient  pour  lui  les 
fatigues  de  la  vie  de  soldat.  Comment  lui  persuader,  sans 
faire  naître  d'inquiétude  fâcheuse  dans  sa  pensée,  que 
sa  constitution  délicate  n'aurait  pu  se  passer  des  soins 
attentifs  qu'on  ne  trouve  que  dans  la  famille  ?  Les 
habiletés  tendres  d'une  mère  pouvaient  seules  opérer 
ce  miracle. 

Cette  tâche  dut  être  singulièrement  facilitée  par 
l'esprit  d'observation  et  la  belle  humeur  du  jeune 
artiste.  Très  grand,  très  élancé,  il  était  le  premier  à  rire 
de  sa  maigreur,  qui  lui  avait  donné  même  l'idée  de 
signer  plaisamment  quelques-uns  de  ses  premiers 
dessins  du  pseudonyme  parlant  de  Tibialong. 


—  9  — 


Lorsqu'on  l'eut  ainsi  amené  peu  à  peu  à  recon- 
naître qu'il  n'avait  pas  l'endurance  nécessaire  pour 
affronter  le  métier  des  armes,  Septime  Le  Pippre  ne 
renonça  à  tenir  l'épée  que  pour  reprendre  sérieusement 
le  crayon  ou  le  pinceau.  Et,  pour  se  perfectionner,  bien 
apprendre  son  métier,  il  se  décida  à  faire  deux  parts 
de  sa  vie.  Pendant  la  belle  saison,  il  resta  dans  sa 
famille  (à  Ver  d'abord  et  à  Villiers-le-Sec  ensuite)  où 
il  improvisait  sépias,  gouaches  et  aquarelles  ;  pendant 
l'hiver,  il  alla  travailler  à  Paris,  dans  l'atelier  de  Cou- 
ture, plus  tard  dans  celui  d'Armand  Dumaresq. 

Ce  fut  une  époque  d'ardente  activité,  pendant 
laquelle  il  fit  recevoir  à  différents  salons  des  toiles  i  im- 
portantes. D'après  le  «  Dictionnaire  général  des  artistes 
de  l'école  française  »,  il  y  aurait  exposé:  en  1859,  la 
Prise  de  Sèbastopol  ;  en  1861,  Le  Portrait  de  la  fiancée  ; 
en  1863,  Épisode  du  combat  d'Icheriden  (Kabylie)  ;  en 
1864,  Loin  du  pays  ;  en  1866,  Attaque  de  Magenta  par 
le  général  Martimprey.  Mais  la  nomenclature  du  dic- 
tionnaire de  M.  Louis  Auvray  est  incomplète.  D'autres 
tableaux  de  Le  Pippre  figurèrent  au  Salon:  Le  zouave 
racontant  ses  campagnes,  Le  dernier  Devoir  et  Une  ruse 
de  Zouave,  ces  deux  derniers  reproduits  par  la  litho- 
graphie, ou  gravés  pour  des  journaux  illustrés. 

Entre  temps,  le  laborieux  artiste  exécutait  des  por- 
traits ou  faisait  même  de  la  peinture  décorative  dans 
les  châteaux  (1).  Mais,  lorsqu'il  rentrait  à  Villiers-le- 

(1)  Il  peignit,  entre  autres,  des  dessus  de  portes  au  château  de  Mantes- 
la- Ville,  chez  M.  Brochard  de  Villiers. 
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Sec,  il  négligeait  volontiers  la  peinture  à  l'huile  pour 
reprendre  le  pinceau  de  l'aquarelliste  ou  le  crayon  du 
dessinateur. 

Ce  fut  là,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  la  partie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  originale  de  son  œuvre. 
Il  envoyait  des  vues  de  monuments  au  Magasin  pitto- 
resque, des  scènes  de  la  vie  sportive  à  la  Vie  parisienne, 
des  chasses  au  Centaure,  des  reproductions  de  tableaux 
au  Monde  illustré,  différents  dessins  à  Y  Autographe. 
Toutefois,  son  rôle  d'illustrateur  fut  relativement  res- 
treint. Il  aimait  mieux  suivre  son  inspiration  person- 
nelle, qui  s'alimentait  des  traditions,  des  sites  ou  des 
types  du  pays  où  il  demeurait. 

La  silhouette  féodale  du  château  de  Creully,  les 
ruines  du  prieuré  de  Saint-Gabriel,  les  restes  du 
manoir  d'Argouges  à  la  fée  légendaire,  lui  parlaient  du 
passé.  Le  présent  vivait  pour  lui,  fécond  et  pittoresque? 
avec  les  marins  et  pêcheurs  du  littoral,  les  paysans  de 
la  plaine  ;  les  chevauchées,  relais  et  chasses  à  courre 
de  la  forêt  de  Cerisy.  Les  grotesques  aussi  abondaient 
avec  les  souvenirs  des  héros  bourgeois  de  la  garde 
nationale  du  temps  de  Louis-Philippe,  ou  les  drôleries 
de  la  vie  rurale.  Et  tout  ce  monde,  réel  ou  fantaisiste, 
excitait  la  verve  d'un  pinceau  qui  ne  se  lassait  jamais. 
Les  aquarelles  succédaient  aux  aquarelles,  et  allaient, 
à  peine  mises  en  vente,  prendre  place  dans  le  porte- 
feuille des  collectionneurs. 

Et  ce  qui  revenait  sans  cesse  sur  le  papier  de  l'in- 
fatigable improvisateur,  plus  souvent  même  que  les 
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sujets  de  chasse  qu'il  affectionnait,  c'étaient  les  scènes 
et  les  croquis  militaires.  Il  y  avait  là  comme  une  obses- 
sion, une  nostalgie  cle  cette  carrière  des  armes  qu'il 
avait  rêvée,  et  dont  il  n'avait  été  éloigné  que  par  une 
sorte  de  fatalité. 

Les  événements  qui  précipitèrent  la  chute  du 
Second  empire  vinrent  tout  à  coup  lui  fournir  l'occa- 
sion, trop  tardive  à  ses  yeux,  de  mettre,  comme  ses 
ancêtres,  son  épée  au  service  de  la  France. 


La  Campagne  de  1870-1871 

Frappé  de  l'état  de  désorganisation  de  l'armée,  le 
maréchal  Niel  avait  déjà  fait  adopter  par  la  Chambre, 
en  1867,  son  projet  d'une  garde  mobile  destinée  à  ren- 
forcer l'armée  active  en  cas  d'invasion.  Mais  le  pré- 
voyant maréchal  avait  beau  jeter  le  cri  d'alarme  clans 
ses  discours  ou  sa  correspondance  (1),  ses  craintes 
prophétiques  ne  parvenaient  pas  à  tirer  le  gouvernement 
de  son  apathie  volontaire.  Car  il  suffît  que  le  danger 
soit  lointain  pour  que  personne  ne  s'en  effraie.  Et  la 
nouvelle  organisation  militaire,  réclamée  par  un  patrio- 
tisme intelligent,  n'exista  qu'à  l'état  purement  nominal. 

Les  choses  allaient  si  vite,  même  sur  le  papier, 
qu'il  fallut  dix  mois,  depuis  la  promulgation  delà  loi  du 
1er  février  18G8,  pour  procéder  à  la  nomination  des 
commandants   des  trois  bataillons  du  18°  régiment 

(1)  Dans  une  lettre  adressée,  le  7  janvier  1869,  au  commandant  Lacroix, 
du  3e  bataillon  du  Calvados,  le  maréchal  disait  :  «  Le  pays  ne  comprendra 
bien  l'utilité  de  cette  institution  que  lorsqu'une  grande  guerre,  qui  peut-être 
n'est  pas  éloignée,  avec  une  puissante  nation,  qui  menacera  l'indépendance  de 
la  France,  lui  en  aura  fait  reconnaître  la  nécessite  irnpérieus3  et  le  besoin 
pressant.  » 
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de  mobiles  du  Calvados  !  Et  la'  nomination  de  huit 
capitaines  par  bataillon  ne  fut  guère  moins  labo- 
rieuse, puisque  Septime  Le  Pippre,  qui  avait  sol- 
licité l'obtention  de  ce  grade,  dut  attendre  jusqu'au 
9  janvier  1869  la  délivrance  de  son  brevet. 

A  cette  date,  notre  artiste  reçut  le'  commandement 
de  la  compagnie  du  canton  de  Ryes,  la  4e  du 
1er  bataillon.  Si  on  Lui  avait  permis  d'utiliser,  dès  ce 
jour,  la  connaissance  qu'il  avait  du  pays  et  des  hommes 
qu'on  lui  donnait  à  instruire,  le  capitaine  Le  Pippre 
aurait  pu,  au  moment  décisif,  conduire  au  feu  des  sol- 
dats déjà  expérimentés. 

Mais  le  gouvernement  attendait  toujours,  et  il 
attendit  si  longtemps,  que  la  guerre  fut  déclarée  subi- 
tement à  la  Prusse  le  19  juillet  1870.  Le  même  jour,  on 
appelait  la  garde  mobile  à  l'activité,  avant  qu'elle  n'eût 
ses  cadres  de  lieutenants,  sous-lieutenants,  sous-offi- 
ciers et  caporaux.  Il  est  vrai,  qu'elle  manquait  égale- 
ment d'armes,  de  vêtements  et  d'équipements.  On 
comptait  que  tout  cela  s'improviserait  sous  le  feu  de 
l'ennemi  ! 

Ce  fut  seulement  le  15  août  que  le  capitaine  Le 
Pippre  fut  convoqué  à  Caen  avec  les  cadres  du 
1er  bataillon.  La  réunion  officielle  eut  lieu  sur  la  place 
du  Parc.  Mais,  le  soir,  le  vicomte  de  Bcaurepaire-Lou- 
vagny,  le  zélé  et  énergique  chef  de  bataillon,  eut 
l'excellente  idée  d'appeler  chez  lui  ses  officiers  pour 
leur  permettre  de  faire  plus  intime  connaissance.  Le 
capitaine  Le  Pippre  y  fut  remarqué.  Avec  sa  tournure 
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élégante,  sa  haute  taille,  son  allure  martiale,  ses  traits 
décidés,  quoique  empreints  d'une  mélancolie  pensive, 
il  rappelait  quelques-uns  des  beaux  types  militaires 
qu'il  aimait  à  dessiner. 

Au  prestige  de  l'uniforme,  crânement  porté,  s'ajou- 
laicntchez  lui  les  qualités  morales  qui  font  les  hommes 
de  guerre  capables  de  gagner  le  cœur  du  soldat  et  de 
l'entraîner. 

Il  était  bon,  de  cette  bonté  intelligente,  formée  de 
bienveillance  et  de  justice,  qui  inspire  autant  d'affec- 
tion que  de  respect.  Car,  dans  sa  compassion  pour  les 
souffrances  de  ses  inférieurs,  il  entrait  quelque  chose 
de  plus  que  le  désir  bien  naturel  de  les  soulager.  Sa 
pitié  se  faisait  tendre.  Dans  cet  affreux  hiver,  pendant 
cette  dure  campagne  où  ses  mobiles  étaient  à  peine 
vêtus,  mal  nourris,  surmenés  par  des  marches  forcées 
dans  les  neiges,  il  ne  se  contentait  pas  de  relever  leur 
courage  par  de  bonnes  paroles.  Plus  d'une  fois,  il  sou- 
tint de  son  bras  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  marcher. 
Et  souvent,  à  l'étape,  on  le  vit  s'agenouiller  devant  les 
éclopés  pour  leur  donner  des  fortifiants  ou  panser  leurs 
pieds  écorchés.  Des  autres  officiers  qui  se  montraient 
humains,  on  disait  volontiers  en  plaisantant  :  «  C'est  le 
père  de  la  compagnie  !  »  De  lui  on  disait  avec  un  sou- 
rire attendri  :  «  C'en  est  la  mère  !  » 

On  ne  pouvait  exprimer  par  une  image  plus  juste 
ce  qu'il  y  avait  presque  de  féminin  clans  sa  façon  tou- 
chante de  s'apitoyer  et  de  secourir.  Mais  il  n'y  avait 
rien,  en  même  temps,  de  plus  mâle  que  son  caractère 
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lorsqu'il  seirouvaiten  face  d'un  devoir  à  remplir  ou  d'un 
danger  à  affronter  (1).  C'était  avec  le  calme  le  plus  par- 
fait qu'il  conduisait  ses  hommes  au  feu.  Il  y  allait  tout 
naturellement,  sans  crainte,  sans  forfanterie,  avec 
insouciance,  comme  un  bon  ouvrier  va  à  sa  besogne, 
en  passant  indifférent  entre  les  machines  périlleuses, 
courroies  ou  engrenages,  qui  peuvent  lui  donner  la 
mort. 

Il  n'avait  pas  seulement  le  sang-froid,  cette  qualité 
essentielle  du  chef  qui  veut  bien  tenir  en  main  ses 
hommes;  il  possédait  aussi  le  don,  non  moins  précieux, 
de  savoir  accepter,  avec  une  belle  humeur  toute  fran- 
çaise, les  petites  misères  ou  les  grosses  épreuves  de  la 
vie  militaire.  Dans  ces  circonstances,  son  visage,  un 
peu  austère  au  repos,  s'animait  ;  ses  yeux  bleus,  ordi- 
nairement voilés  par  quelque  pensée  mélancolique, 
s'éclairaient  d'un  rayonnement  de  gaîté,  et  le  mot  spi- 
rituel ou  plaisant  s'échappait  de  ses  lèvres,  excitant  le 
rire  autour  de  lui,  parmi  ses  compagnons  d'armes. 
Ceux-ci  en  ont  retenu  plus  d'un,  entre  autres  celui-ci. 

(1)  C'était  une  nature  ferme,  résolue,  aux  convictions  profondes  et  qui, 
s'il  eût  vécu  jusqu'à  nos  jours,  aurait  fait  tache  auprès  des  pâles  caractères  de 
notre  époque  de  décomposition  et  de  scepticisme,  incapables  de  s'indigner 
ou  de  s'enthousiasmer,  de  nier  ou  de  croire.  Voici,  par  exemple,  un  fait  qui 
s'est  passé  pendant  la  campagne  de  1870-1871,  en  présence  de  plusieurs  des 
compagnons  d'armes  du  capitaine  Le  Pippre  :  «  Je  n'oublierai  pas,  nous  a  dit 
M.  Gaston  Le  Hardy,  le  tranquille  mais  inébranlable  refus  dont  j'ai  été 
témoin,  lorsque,  à  la  suite  d'une  de  ces  querelles  folles,  qui  surgissent  parfois  à 
propos  de  rien,  il  refusa  à  un  de  ses  amis  de  lui  servir  de  second  dans  un  duel 
où,  humainement  parlant,  son  ami  avait  raison.  —  Comme  catholique,  je  ne 
peux  pas  I  —  Et  rien  ne  l'en  fit  démordre.  » 
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Le  1er  régiment  de  mobiles,  sans  artillerie,  sans 
éclaireurs,  avait,  à  un  certain  moment,  la  rare  fortune 
de  posséder  trois  gendarmes,  qui  venaient  de  servir 
d'escorte  à  un  général.  Tout  à  coup,  en  sortant  d'un 
chemin  encaissé,  on  débouche  dans  les  plaines  de  la 
Beauce.  Après  avoir  mesuré  du  regard  ces  immenses 
étendues,  le  capitaine  Le  Pippre  se  retourne  vers  ses 
hommes  et,  avec  un  grand  sérieux  :  «  Au  moins,  main- 
tenant, nous  allons  pouvoir  déployer  notre  cava- 
lerie !  »...  Trois  gendarmes  ! 

Ce  trait  n'est-il  pas  un  peu  celui  de  son  crayon  ?I1 
traduit  finement,  sans  effort,  la  sensation  drôle  des 
choses.  C'est  l'esprit  sans  méchanceté  des  bravesgens, 
don  exquis  des  âmes  saines,  qui  font  participer  libéra- 
lement les  autres  à  cette  précieuse  faculté  qu'ils  ont  de 
s'amuser  des  pires  choses,  qu'elles  résultent,  comme 
la  guerre,  de  la  bêtise  humaine,  ou,  comme  les  rigueurs 
de  l'hiver,  des  forces  aveugles  de  la  nature  (1). 

Pendant  la  campagne,  ou  pendant  ses  prélimi- 
naires, ce  fut  donc  avec  une  autorité  tempérée  par  la 
douceur,  et  agrémentée  d'humour,  que  le  capitaine  Le 

(1)  Cet  éloge  du  capitaine  Le  Pippre  n'est  en  quelque  sorte  que  l'écho, 
peut-être  affaibli,  des  appréciations  do  ses  anciens  compagnons  d'armes.  Tous 
l'aimaient,  tous  estimaient  son  courage.  Et  c'est  de  leurs  communications, 
verbales  ou  écrites,  que  nous  tenons  les  plus  abondants  renseignements  sur  son 
caractère  et  sa  trop  courte  carrière  militaire.  Nous  devons  particulièrement 
des  remercîmonts  à  M.  Gaston  Le  Hardy,  capitaine  de  la  8-  compagnie  du 
1er  bataillon  du  Calvados  ;  à  M.  Louis  Guillouard,  capitaine  de  la  lre  compa- 
gnie ;  à  M.  Albert  Legougcux,  médecin  aide-major  des  mobiles,  et  surtout  au 
R.  P.  Granger,  aumônier  du  1er  bataillon,  qui  releva  le  blessé  sur  le  champ 
de  bataille. 


Pippre  parvint  à  faire  accepter  à  ses  mobiles  le  sacrifice 
que  leur  demandait  la  patrie.  Cette  tâche  n'était  pas 
facile;  car  ceux  des  hommes  qui  répondirent  à  l'appel 
du  17  août  arrivèrent  à  Caen  sans  enthousiasme. 
Exemptés  par  les  chances  des  tirages,  ils  ne  se  rési- 
gnaient pas  volontiers  à  quitter  leurs  familles  et  leurs 
occupations  pour  s'improviser  soldats.  C'était  bien  le 
mot,  puisqu'ils  ne  savaient  rien  et  qu'il  fallait,  en  quel- 
ques semaines,  les  armer,  les  équiper  et  leur  donner 
l'instruction  militaire.  Il  fallait  surtout  relever  leur 
moral  au  moment  où  les  nouvelles  les  plus  sinistres 
arrivaient  du  théâtre  de  la  guerre,  succédant  sans  trêve 
aux  horribles  mystifications  de  prétendues  victoires 
remportées  par  Frossarcl  ou  Bazaine. 

C'est  dans  ces  lugubres  circonstances,  lorsque  les 
exercices  de  tir  venaient  à  peine  de  commencer,  que 
le  1er  bataillon  de  mobiles  du  Calvados  reçut,  le  six 
octobre,  l'ordre  de  départ.  Quelques  jours  après,  il  se 
trouvait  devant  les  lignes  prussiennes. 

Dans  les  nombreux  combats  qui  eurent  lieu  aux 
environs  de  Dreux,  les  mobiles  de  Le  Pippre  n'eurent 
pas  seulement  à  lutter  contre  un  ennemi  supérieur 
par  le  nombre.  Sans  artillerie  pour  répondre  à  ses 
batteries,  armés  de  mauvais  fusils  à  tabatière  pour 
riposter  à  ses  fusils  à  aiguille,  mal  nourris,  encore 
plus  mal  vêtus,  ses  soldats  improvisés  surent  pour- 
tant faire  bonne  figure  dans  des  rencontres  inégales 
et  arrêter,  pendant  quelque  temps,  les  progrès  de 
l'invasion. 
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Partout  où  il  conduisit  ses  hommes  au  feu,  le  capi- 
taine Le  Pippre  leur  donna  l'exemple  d'un  inaltérable 
sang-froid.  Quelquefois  il  fit  plus  que  son  devoir.  —  On 
le  vit  bien  le  jour  où  il  alla ,  sous  la  mitraille,, 
relever  un  de  ses  mobiles  blessé.  Ce  trait  de  bravoure 
fut  cité  par  plusieurs  journaux  (1);  mais  Le  Pippre 
n'en  tira  jamais  vanité  :  il  trouvait  son  action  toute 
simple.  C'était,  en  effet,  sa  bonté  compatissante  qui  la 
lui  avait  conseillée. 

Sa  résistance  physique  n'était  pas  malheureuse- 
ment à  la  hauteur  de  son  courage.  Les  longues  marches 
dans  la  neige,  les  alertes  continuelles,  les  nuits  sans 
sommeil,  et  surtout  les  duretés  d'un  hiver  exception- 
nellement rigoureux,  eurent  bientôt  raison  d'une  santé 
qui  avait  besoin  de  ménagements.  Après  la  pénible 
retraite  d'Orléans,  il  tomba  si  gravement  malade, 
qu'on  dut  l'obliger  à  prendre  un  congé  pour  passer 
quelques  jours  de  convalescence  en  Normandie,  dans 
sa  famille. 

Ce  fut  pour  lui  un  véritable  désespoir.  Mais,  s'il 
était  séparé  de  ses  soldats  par  la  distance,  sa  pensée 
ne  les  quittait  pas.  Son  éloignement  était  comme  un 
exil  ;  et  pourtant,  il  sut  le  mettre  à  profit  pour  s'occuper 
du  bien-être  de  sa  compagnie.  A  cette  époque,  il  s'était 
formé  à  Ryes,  par  l'initiative  des  présidents  des  com- 
missions municipales,  un  comité  qui  s'efforçait  de 
centraliser,  pour  les  faire  parvenir  aux  mobiles,  les 


(1)  Notice  sur  Septime  Le  Pippre,  par  Georges  Villers. 
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envois  de  leurs  familles  et  les  dons  du  canton.  Le 
capitaine  Le  Pippre,  qui  savait  ce  qui  manquait  à  ses 
hommes  en  vivres  et  en  vêtements,  devint  l'âme  de 
cette  patriotique  institution.  Soit  directement,  soit  par 
correspondance,  il  fut  l'éloquent  interprète  de  ses 
frères  d  armes,  et  détermina  plus  d'une  bonne  volonté 
indécise  à  faire  des  sacrifices  en  leur  faveur. 

Grâce  à  un  repos  bienfaisant  et  aux  soins  .d'une 
famille  dévouée ,  le  convalescent  commençait  à 
retrouver  des  forces,  lorsqu'il  apprit  que  l'armée  de 
Chanzy,  dont  son  régiment  faisait  maintenant  partie, 
venait  d'opérer  sa  concentration  auprès  du  Mans,  pour 
tenir  tète  aux  efforts  combinés  des  corps  du  prince 
Frédéric  Charles  et  du  duc  de  Mecklembourg. 

Aussitôt  sa  résolution  est  prise,  et  il  fait  ses  adieux 
à  sa  famille.  En  vain  des  amis  essayent-ils  de  lui  per- 
suader qu'il  n'est  pas  encore  en  état  de  faire  campagne, 
et  que,  d'ailleurs,  son  congé  n'expire  que  dans  deux 
semaines.  Il  ne  veut  rien  entendre,  et  n'écoute  que  les 
conseils  de  son  cœur  vaillant  :  «  Mes  soldats  vont  se 
battre,  dit-il,  ma  place  est  au  milieu  d'eux.  » 

Et  il  part,  quittant  les  siens,  qu'il  ne  reverra  plus. 

Vers  la  fin  de  décembre,  il  arriva  au  corps.  Comme 
il  était  le  plus  ancien  capitaine  du  bataillon  (il  avait 
alors  37  ans),  on  lui  en  confia  provisoirement  le  com- 
mandement. Et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  présida 
bientôt  au  nouvel  armement  des  mobiles. 

On  venait  en  effet  de  recevoir,  au  village  deFontay, 
près  de  Sargé,  des  caisses  de  chassepots.  C'était  un 
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peu  lard;  mais  on  n'en  accepta  pas  moins  avec  joie  les 
fusils  nouveau  modèle.  Car  les  anciens,  outre  leur 
portée  insuffisante,  étaient  si  défectueux,  qu'ils  lais- 
saient quelquefois  nos  troupiers  pour  ainsi  dire 
désarmés  au  plus  fort  de  la  bataille.  On  en  avait  vu 
quelques-uns'  obligés  de  démonter  les  batteries  de 
leur  fusil  au  milieu  du  combat,  avant  de  pouvoir  s'en 
servir. 

Sachant  ce  que  la  possession  d'une  bonne  arme 
inspire  de  confiance  au  soldat,  Septime  LePippre,  avec 
l'aide  de  M.  Guillouard,  capitaine  de  la  lrc  compagnie, 
passa  toute  la  nuit  du  9  janvier  à  faire  sortir  les  armes 
de  leurs  caisses,  et  à  remettre  en  place  les  pièces  qui  en 
avaient  été  séparées. 

Son  activité  fut  telle,  que,  dès  le  lendemain  au 
matin,  on  put  distribuer  les  chassepots  aux  1er  et 
2e  bataillons. 

Cette  opération  se  fit  dans  la  cour  de  la  ferme,  où 
la  neige,  tombée  pendant  la  nuit,  formait  un  épais  tapis 
dans  .lequel  on  enfonçait  jusqu'aux  genoux.  Les  flo- 
cons blancs  tombaient  toujours,  et,  malgré  cela,  on 
apprit  sans  désemparer  aux  mobiles  le  maniement  de 
la  nouvelle  arme. 

Vers  midi,  les  deux  bataillons  reçurent  l'ordre  de 
gagner  Savigné-l'Evêque.  Toute  la  nuit,  ils  y  restèrent 
sous  les  armes.  Au  loin,  on  entendait  le  bruit  de  la 
canonnade  dans  la  direction  du  Mans,  où  la  bataille 
était  engagée.  A  tout  instant,  nos  mobiles  s'attendaient 
à  être  appelés  pour  y  prendre  part.  Aussi,  malgré  la 
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fatigue,  malgré  un  froid  terrible,  se  prêtaient-ils  sans 
murmurer  à  d'incessants  exercices,  qui  leur  permet- 
traient de  se  familiariser  avec  une  arme  à  laquelle 
chacun  d'eux  pouvait  devoir  bientôt  son  salut. 

La  grande  lutte  continuait,  apportant,  un  peu 
assourdis  par  la  neige  qui  tombait,  les  grondements 
lointains  de  l'artillerie.  Mais  les  détonations  du  canon 
ne  paraissaient  pas  se  rapprocher;  c'était  la  fusillade 
maintenant  qui  devenait  plus  distincte. 

Le  capitaine  Le  Pippre  et  ses  compagnons  d'armes 
en  connurent  bientôt  la  triste  raison.  Les  Prussiens 
venaient  de  s'emparer  de  la  position  importante  de  la 
Tuilerie,  et  la  bataille  était  perdue.  La  retraite  de  l'armée 
commençait.  Le  1er  bataillon  n'allait  plus  se  battre  avec 
l'espoir  de  contribuer  à  une  victoire  :  il  devrait  se 
sacrifier  pour  protéger  le  passage  du  16e  corps,  qui 
fuyait  devant  l'ennemi  dans  le  plus  affreux  désordre. 

Malgré  cette  débandade,  qui,  par  une  contagion  trop 
fréquente  en  pareil  cas,  aurait  pu  entraîner  celle  d'une 
troupe  à  peine  aguerrie,  le  1er  bataillon  ne  perdit  ni  son 
sang-froid  ni  le  sentiment  de  l'honneur.  La  voix  de  ses 
chefs  fut  écoutée,  et  il  alla  prendre  résolument  les 
différentes  positions  qui  lui  furent  assignées  pour  ar- 
rêter l'ennemi. 

Celui-ci  approchait  lentement,  mais  sûrement,  et 
ses  progrès  s'annonçaient  parle  crépitement  de  plus  en 
plus  accusé  de  ses  feux  de  tirailleurs.  Point  d'artillerie, 
point  de  cavalerie  ;  car  la  nature  du  pays  ne  lui  en 
permettait  pas  l'emploi. 

2 


  .).)   

Dans  les  terrains  accidentés  où  le  combat  décisif 
devait  avoir  lien,  entre  Savigné-l'Evêque  et  Saint- 
Corneille,  ce  ne  sont  en  effet  que  fossés  couverts 
d'arbres  et  petits  vallons  boisés,  creusés  en  forme  de 
ravins;  une  sorte  de  bocage  favorable  aux  guerres  de 
partisans.  Il  est  vrai  qu'on  était  en  plein  hiver,  et  que 
les  arbres  ou  les  fourrés  n'offraient  plus  à  la  résis- 
tance les  ombrages  qui  auraient  pu  la  protéger.  Mais 
les  Prussiens,  malgré  l'avantage  du  nombre,  qui  leur 
restait  toujours,  avaient  dû  renoncer  à  se  servir  de 
leurs  canons  et  de  leurs  cavaliers.  On  croyait  donc 
pouvoir  lutter,  et  on  le  tenta  courageusement. 

C'est  à  ce  moment  que  Septime  Le  Pippre  reçut 
l'ordre  d'appuyer  avec  ses  hommes  les  5e  et  6e  com- 
pagnies, qui  commençaient  à  plier  près  des  fermes 
de  la  Perrine.  De  son  côté,  le  capitaine  Guillouard, 
qui  avait  été  son  collaborateur  pour  l'armement 
des  mobiles,  dut  se  séparer  de  lui  pour  mener  sa 
compagnie  à  la  défense  du  château  de  Touvoie.  On 
se  serra  la  main,  et  cette  poignée  de  main,  la  der- 
nière, donnée  à  un  compatriote  par  Le  Pippre,  fut 
comme  un  suprême  adieu  fait  au  pays  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Après  avoir  traversé  avec  ses  mobiles  le  vallon 
qu'arrose  la  vive  Parence,  le  capitaine  de  la  4°  compa- 
gnie se  trouva  tout  à  coup  en  contact  avec  l'ennemi. 
C'était  tout  un  bataillon  de  Wurtembergeois.  en  partie 
dissimulé  par  l'épaisseur  d'un  bois,  en  partie  déployé 
parallèlement  à  la  route  de  Saint-Corneille. 
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Le  combat  commença  aussitôt  par  une  vive  fusil- 
lade. Les  mobiles  s'étaient  dispersés  en  tirailleurs, 
s'abritant  derrière  les  arbres  ou  dans  le  creux  des 
fossés.  De  là,  ils  tiraient  comme  à  la  chasse,  en  visant, 
et  faisaient  beaucoup  de  mal  à  leurs  adversaires.  Mais 
ceux-ci  avançaient  toujours,  et  les  mobiles  reculaient 
pas  à  pas.  Malgré  l'avantage  du  terrain,  étonnamment 
accidenté,  ils  perdaient  du  monde,  tant  les  feux  de 
bataillon  des  Allemands  étaient  incessants  et  'meur- 
triers. C'était  une  pluie  de  balles  qui,  passant  dans  le 
verglas  des  branches,  saupoudrait  l'air  d'une  pous- 
sière de  neige. 

A  quelque  cent  mètres  de  là,  le  R.  P.  Granger, 
l'aumônier  du  1er  bataillon,  suivait  les  péripéties  du 
combat,  attendant  qu'on  vînt  le  chercher  pour  assister 
quelque  blessé.  Hélas  !  il  n'attendit  pas  longtemps.  Un 
mobile  (1),  qui  courait,  lui  cria  en  passant:  «  Le  capi- 
taine Le  Pippre  tombé  là-bas,  blessé  mortellement.  » 

L'aumônier  s'élança  aussitôt  dans  la  direction 
qu'on  lui  indiquait.  Et,  à  deux  cents  pas  environ,  il 
trouva  le  pauvre  capitaine  étendu  sur  la  neige,  qu'il 
rougissait  de  son  sang.  Une  balle,  qui  avait  pénétré 
dans  la  poitrine,  était  sortie  par  le  côté,  après  avoir 
atteint  le  foie.  L'officier  blessé  était  désarmé;  un  peu 
plus  loin,  le  chassepot  d'un  mobile  était  brisé. 

(1)  Le  P.  Granger  ne  fut  pas  appelé  auprès  du  capitaine  Le  Pippre  par  le 
docteur  Legougeux,  comme  cela  a  été  dit  par  erreur  dans  les  Récits  historiques 
de  la  Garde  mobile  du  Calvados,  p.  206.  Le  médecin  aide-major  donnait,  à  ce 
moment-là,  des  soins  à  deux  blessés  sur  un  autre  point  du  champ  de  bataille^ 


Le  P.  Oranger  comprit  aussitôt  ce  qui  s'était  passé. 
Car,  clans  les  nombreuses  rencontres  auxquelles  il 
avait  assisté,  il  avait  remarqué  que  les  Prussiens, 
quand  ils  étaient  maîtres  du  champ  de  bataille,  avaient 
l'habitude  d'enlever  leur  sabre  aux  officiers  blessés,  et 
de  rompre  les  fusils  des  soldats  mis  hors  de  combat. 

L'ennemi  venait  donc  de  passer  par  là.  Et,  suivant 
sa  tactique  ordinaire,  il  avait  exécuté  un  mouvement 
tournant  d'une  rapidité  si  foudroyante,  que  le  mal- 
heureux capitaine  n'avait  pas  eu  le  temps  d'être  secouru 
par  ses  hommes,  qui  battaient  en  retraite. 

Malgré  le  succès  de  cette  manœuvre,  les  mobiles 
tenaient  encore  et  la  fusillade  continuait.  De  quel  côté 
étaient  les  nôtres,  de  quel  côté  l'ennemi  ?  L'aumônier 
ne  pouvait  le  savoir.  Il  entendait  seulement  les  balles 
siffler  à  ses  oreilles.  Alors  il  se  pencha  sur  le  blessé, 
l'aida  à  se  soulever  et  lui  fit  faire  quelques  pasjusqu'au 
talus  d'un  fossé.  Il  croyait  y  trouver  un  abri  pour  lui  et 
l'officier;  mais  il  avait  compté  sans  le  mouvement 
tournant  qui  s'achevait.  Protégé  un  instant  par  le 
rempart  de  terre,  il  devenait,  avec  son  compagnon, 
suivant  les  hasards  de  la  manœuvre,  la  cible  des  balles 
prussiennes  ou  des  balles  françaises. 

Il  n'eut  ni  le  temps  ni  la  peine  de  prendre  une 
nouvelle  résolution.  Car  les  masses  profondes  des 
Allemands  avaient  cerné  les  mobiles  avec  une  telle 
promptitude,  que  ceux-ci  ne  purent  leur  échapper  que 
par  la  seule  route  restée  ouverte,  celle  de  Savigné- 
l'Évêque.  Ils  laissaient  entre  les  mains  de  l'ennemi 


bon  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs 
officiers  et  le  médecin  du  régiment,  M.  Legougeux, 
qui  fut  surpris  au  moment  où  il  pansait  deux  blessés 
dans  une  chaumière. 

Le  bruit  de  la  fusillade  s'éloignait,  et  les  Allemands 
restaient  maîtres  du  terrain,  si  vaillamment  disputé. 
Le  P.  Granger  dut  faire  appel  à  leur  humanité  pour 
obtenir  qu'on  s'occupât  du  capitaine  Le  Pippre.  On 
l'écouta  d'autant  mieux  qu'il  venait  d'être  reconnu 
par  un  des  officiers  ennemis,  qui  l'avait  vu  secourant 
les  blessés  dans  les  combats  livrés  aux  environs  de 
Dreux. 

Un  chirurgien  prussien  fut  donc  appelé  auprès  du 
capitaine  Le  Pippre.  Après  le  pansement,  on  le  fit 
asseoir  sur  un  fusil  mis  en  travers,  que  soutenaient 
deux  soldats,  sur  lesquels  il  s'appuyait,  les  bras  pen- 
dant sur  leurs  épaules.  Le  P.  Granger,  tenant  le  fusil 
que  l'un  des  porteurs  avait  dû  abandonner,  suivait  ce 
triste  convoi.  On  arriva  ainsi  dans  la  ferme  de  la 
Périolée,  où  se  trouvaient  déjà  trois  blessés  prussiens. 

Dans  la  soirée,  un  second  chirurgien  allemand  vint 
examiner  le  capitaine  Le  Pippre.  «  C'est  un  homme 
perdu  !  »  dit-il  à  l'aumônier.  Et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  donna  plus  de  soins  au  blessé.  Vers  dix 
heures,  le  major  Sedlitz,  commandant  le  76e  prussien, 
entra  dans  la  ferme  et  demanda  un  lit;  mais  il  n'y  en 
avait  qu'un  de  disponible.  Quand  il  eut  constaté  l'état 
alarmant  de  l'officier  français,  le  major  eut  la  délica- 
tesse de  lui  céder  le  seul  lit  vacant,  et  se  contenta  d'un 
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matelas  placé  à  terre,  à  côté  de  celui  qu'occupait  déjà 
l'aumônier  près  du  blessé. 

Le  lendemain  au  matin,  les  Prussiens  quittèrent 
la  ferme,  et  le  P.  Granger  se  trouva  seul  avec  le  mou- 
rant. Que  faire  ?  Il  ne  pouvait  abandonner  le  pauvre 
capitaine,  et  cependant  il  lui  fallait,  d'un  autre  côté, 
rejoindre  son  balaillon,  qui  battait  en  retraite.  Il  pensa 
alors  à  demander  un  lit  dans  l'ambulance  française  de 
Saint-Corneille.  Mais  il  la  trouva  dans  un  tel  désarroi, 
et  fut  si  péniblement  frappé  à  la  vue  de  pauvres  diables 
qui  râlaient  auprès  de  cadavres  en  putréfaction,  qu'il 
renonça  à  y  faire  transporter  son  blessé.  Il  revint  donc 
à  la  ferme  et  chercha  un  camion  dans  les  environs. 
Avec  l'aide  d'un  jeune  garçon,  il  déposa  le  capitaine 
Le  Pippre  dans  la  petite  voiture.  L'enfant  s'y  attela,  le 
P.  Granger  poussa  en  arrière. 

Après  avoir  fait  ainsi  deux  ou  trois  kilomètres  dans 
la  neige,  ils  arrivèrent  au  bourg  de  Savigné-l'Évêque. 
L'aumônier  en  connaissait  le  curé  ;  il  savait  que  c'était 
un  homme  de  cœur.  Il  put  donc  lui  confier  le  blessé 
en  toute  sécurité  et  s'en  aller,  rassuré,  à  la  recherche 
de  son  régiment. 

Malgré  les  soins  dévoués  dont  il  fut  entouré,  le 
capitaine  Le  Pippre  succomba  le  22  janvier,  ferme 
devant  la  mort,  qu'il  envisagea,  malgré  d'horribles  souf- 
frances, avec  le  courage  du  soldat  qui  a  la  conscience 
d'avoir  fait  son  devoir. 

Un  trait  bien  touchant  et  qui  prouve  combien  Sep- 
time  le  Pippre  était  estimé  de  ses  mobiles.  Quand 


ceux-ci  apprirent  sa  mort,  ils  réunirent,  au  moyen 
d'une  collecte,  la  somme  nécessaire  pour  faire  retirer 
son  corps  des  lignes  prussiennes  et  le  ramener  à  Vil— 
liers-le-Sec. 

C'cstlà,  en  effet,  dans  ce  petit  village  où  l'artiste  avait 
lant  travaillé,  que  ses  obsèques  eurent  lieu  trois  mois 
après,  le  2  mai  1871,  avec  le  concours  de  plusieurs 
de  ses  compagnons  d'armes  et  d'une  nombreuse  assis- 
tance, accourue  de  tous  les  points  du  département. 

Sur  sa  fosse,  prématurément  ouverte,  il  y  eut,  à 
côté  des  discours  officiels,  des  paroles  émues  d'amis. 

Mais  ce  qui  parla  plus  éloquemment  encore,  ce  fut 
l'embarras  navrant  de  ceux  qui,  venus  pour  rendre 
hommage  au  brave  tué  à  l'ennemi,  ne  savaient  plus 
que  verser  des  larmes.  On  oubliait  le  soldat,  et  l'on  ne  se 
rappelait  plus  que  l'homme  compatissant  qui,  en  aimant 
les  aulres,  avait  trouvé  le  secret  de  s'en  faire  aimer. 


L'ŒUVRE 


i 

Le  peintre  de  tableaux 

Le  public,  routinier,  n'aime  pas  être  dérangé  dans  le 
jugement  qu'il  s'est  habitué  à  porter  sur  un  artiste.  S'il 
l'a  classé,  un  beau  jour,  parmi  les  dessinateurs,  il  n'en 
démordra  plus.  Interdiction  au  malheureux  d'aborder 
un  genre  auquel  on  prétend  qu'il  reste  étranger. 

Tel  fut  le  cas  de  Gustave  Doré.  Tout  le  monde  s'ac- 
cordait à  lui  reconnaître,  comme  illustrateur,  une 
verve  incomparable,  une  fantaisie  débordante,  un  sen- 
timent très  puissant  de  la  caricature.  Mais,  quand  il  eut 
l'imprudence  d'exposer  des  tableaux,  personne  ne  con- 
sentit à  y  trouver  du  talent.  On  était  dérouté.  Et,  malgré 
les  qualités  de  composition  et  de  coloris  que  l'on  ren- 
contre dans  certaines  des  toiles  de  Doré,  la  Bataille 
d'Inkermann,   par  exemple,   la  critique  lui  signifia 
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toujours  de  laisser  là  le  pinceau  pour  retourner  à  son 

crayon. 

tj 

Ce  fut  aussi  l'histoire  de  Septime  Le  Pippre.  Connu 
surtout  comme  aquarelliste,  on  ne  lui  a  plus  permis 
d'être  peintre.  Dans  les  ventes  où  Ton  expose  ses  aqua- 
relles, gouaches,  sépias,  lavis  et  dessins,  les  amateurs 
couvrent  volontiers  les  enchères.  Mais  qu'on  offre  par 
hasard  une  de  ses  toiles,  il  n'y  a  plus  d'entrain.  La 
raison?  Ceci  a  tué  cela;  il  réussissait  trop  l'aquarelle 
pour  brosser  convenablement  un  tableau.  Une  légende 
s'est  ainsi  établie,  qui  ne  relève  d'aucune  observation 
sérieuse. 

Ces  sortes  d'injustices  doivent-elles  être  exclusive- 
ment attribuées  à  la  force  de  l'habitude?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Il  doit  y  avoir  là  une  autre  cause,  qu'un 
moraliste  exercé  découvrirait  sans  grand  effort.  Car 
cette  façon  légère  d'apprécier  une  œuvre  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  beaux-arts  \  elle  est  peut-être 
encore  plus  usitée  dans  la  vie  littéraire.  Tout  le  monde 
sait  qu'un  livre  de  critique,  fût-il  un  chef-d'œuvre, 
n'aurait  aucune  chance  de  succès  s'il  était  signé  par  un 
écrivain  classé  parmi  les  romanciers. 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  remonter  de  tels  cou- 
rants d'opinion,  c'est  un  devoir  de  l'essayer.  Nous  le 
ferons  sans  exagération;  et,  malgré  la  sympathie  qu'il 
nous  inspire,  nous  nous  garderons  bien  de  surfaire  le 
talent  de  l'artiste  dont  nous  nous  occupons. 

Des  deuxqualitésessentiellesquifontunbon  peintre  : 
l'art  de  composer  et  le  coloris,  Septime  LePippreposséda 
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certainement  la  première,  La  seconde  lui  manqua  trop 
souvent,  nous  l'avouons  ;  mais  elle  apparaît  dans  plu- 
sieurs de  ses  toiles  avec  une  intensité  qui  nous  prouve 
qu'il  était  capable  de  donner  de  la  vivacité  aux  lumières 
par  la  vigueur  des  empâtements.  Si  l'on  peut  reprocher 
à  beaucoup  de  ses  tableaux  un  ton  uniforme,  une  cer- 
taine mollesse,  il  en  est  d'autres,  comme  son  hussard 
en  vedette  (collection  G.  Villers)  et  son  trompette  de 
cuirassiers  (collection  Chotard),  qui  se  recommandent 
par  l'éclat  du  coloris  et  la  crânerie  du  coup  de  brosse. 
Son  tort,  c'est  d'avoir  été  inégal  ;  c'est  de  s'être 
contenté  trop  souvent  d'effleurer  la  toile  au  lieu  de 
l'attaquer  avec  ces  mouvements  énergiques  du  pinceau 
où  l'on  sent  frissonner  l'inspiration. 

En  tant  que  coloriste,  il  est  donc  incomplet,  ou 
plutôt  journalier.  Mais,  pour  la  composition  d'un 
tableau,  nul  mieux  que  lui  ne  connaît  le  secret 
de  la  mise  au  point.  Qu'il  présente  un  seul  person- 
nage ou  qu'il  remue  des  masses,  il  sait,  d'une  main 
sûre,  centrer  l'intérêt.  En  aucun  cas  celui-ci  ne  se 
disperse  ou  ne  s'égare.  Tout  ce  qui  est  accessoire, 
objets  inanimés  ou  figurants,  ne  tient  que  la  place 
qu'il  faut  pour  donner  plus  de  valeur  à  l'action 
principale. 

Voyons  l'artiste  à  l'œuvre.  Ce  sera  la  meilleure 
manière  de  le  juger.  Au  Salon  de  1863,  Le  Pippre  expo- 
sait un  tableau  intitulé:  Épisode  du  combat  d'Icheriden, 
le  24  juin  1857.  C'est  à  cette  date,  pendant  l'insur- 
rection de  la  grande  Kabylie,que  la  division  du  général 
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Mae-Mahon  enleva  celle  position  après  une  lutte 
acharnée. 

Situé  au  bord  d'un  précipice  infranchissable  , 
Icheridcn  ne  pouvait  être  attaqué  que  par  un  seul 
côté.  Mais,  là  encore,  le  terrain,  extrêmement 
accidenté ,  était  protégé  par  deux  contreforts  où 
l'ennemi  avait  construit  des  retranchements  avec 
d'énormes  pierres,  de  gros  troncs  d'arbres,  des  pou- 
tres et  même  des  portes  de  maisons.  Ces  ouvrages, 
crénelés  et  fortifiés  avec  une  intelligence  remarquable, 
étaient  défendus  par  4,000  Kabyles,  les  plus  éner- 
giques de  toutes  les  tribus  des  environs,  tandis  que 
les  Français ,  à  cause  du  peu  de  développement 
qu'offrait  le  sommet  des  contreforts,  n'avaient  pu 
engager  que  2,200  hommes.  Après  un  vif  engagement 
d'artillerie,  la  brigade  Bourbaki  se  précipita  sur  les 
Arabes  avec  la  plus  grande  résolution.  Mais,  arrêtée 
par  les  feux  qui  sortaient  des  créneaux,  incessants  et 
meurtriers,  elle  aurait  été  anéantie  sans  le  prodigieux 
mouvement  tournant  du  2e  régiment  étranger,  qui 
assura  le  succès  de  la  journée,  succès  chèrement  payé, 
puisque  quatorze  officiers,  dans  les  deux  bataillons  de 
zouaves,  et  sept,  dans  le  bataillon  du  54°,  restèrent 
sur  le  terrain. 

Ce  lait  d'armes  sanglant  eut  un  grand  retentisse- 
ment dans  toute  l'Algérie,  et  l'ennemi  lui-même,  mal- 
gré sa  défaite,  rendit  hommage  à  l'héroïsme  de  la 
légion  étrangère. 

«  Aujourd'hui,  ma  tribu  est  soumise,  disait  l'un  de 
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«  ces  Kabyles  (1),  je  suis  l'ami  des  Français.  Comme  à 
«  un  ami,  dis-moi  quel  élait  ce  diable  enchanté  qui 
«  marchait  à  cheval  en  (ête  des  tiens  à  Icheriden.  Je 
«  lui  ai  tiré  deux  coups  moi-même  ;  tous,  nous  le 
«  visions;  nous  étions  plus  de  mille  tirant  sur  lui. 
((  Nous  voyions  nos  balles  soulever  la  terre  autour  de 
«  son  cheval  par  poussières.  Il  avançait  toujours. 
«  Donne-moi  son  nom  pour  que  je  le  garde.  » 

C'est  cet  épisode,  raconté  par  un  Arabe,  que  Le 
Pippre  a  adopté  pour  son  tableau.  Avec  un  sens  très 
juste,  il  a  choisi  l'instant  caractéristique  où  le  comman- 
dant Mangin  (2),  pour  entraîner  le  bataillon  tête  de 
colonne,  s'élance  à  cheval  dans  un  des  retranchements 
kabyles.  Car  c'est  lui  le  diable  enchanté,  comme  l'ap- 
pelle naïvement  l'homme  de  la  tribu  des  Beni-Idjer. 
Bondissant  par-dessus  les  poutres  accumulées  de  la 
barricade,  offrant  sa  poitrine  aux  balles  qu'on  lui  tire 
à  bout  portant,  c'est  lui  qui  ne  craint  pas  de  faire  exé- 
cuter à  sa  moulure  un  de  ces  sauts  d'obstacles  que 
n'oserait  pas  risquer  le  plus  audacieux  des  jockeys. 

Il  est  là,  au  centre  de  la  toile,  l'épée  à  la  main, 
enlevé  par  un  bond  prodigieux,  se  retournant  vers  ses 

(1)  Paroles  citées  par  M.  Émile  Carrcy  dans  ses  Récits  de  Kabylie. 

(2)  On  a  dit  que  le  peintre  avait  voulu  représenter  ici,  non  le  commandant 
Mangin,  mais  le  général  du  Bessol,  qui  a  quitté  le  service  comme  comman- 
dant du  19e  corps  d'armée.  Il  est  bien  vrai  que  le  général  du  Bessol  fut  un  do 
ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur  bravoure  au  fameux  combat  d'Icheriden  ; 
mais,  n'étant  alors  que  capitaine,  il  ne  devait  pas  être  monté,  comme  le  sont 
aujourd'hui  les  officiers  de  ce  grade.  Septime  Le  Pippre  était  l'ami  du  général 
du  Rer.sol,  et  c'est  pour  lui  qu'il  peignit  ce  tableau,  dans  l'été  de  1862,  à  Ver. 
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légionnaires  et  gardant,  dans  son  élan  irrésistible,  le 
calme  imperturbable  du  chef  qui  veut  enseigner  le 
sacrifice  par  l'exemple.  Son  regard  appelle  ses  soldats 
et  leur  dit  :  «  Suivez-moi  !  »  Mais  il  y  a  en  même  temps, 
dans  l'expression  attristée  de  son  visage,  comme  le 
regret  de  conduire  tant  de  braves  gens  à  la  mort.  Indif- 
férent pour  lui-même,  on  sent  qu'il  est  pris  d'une 
angoissante  pitié  pour  ses  humbles  frères  d'armes. 
Ceux-là  n'ont  pas  de  grades  à  espérer.  Ils  se  savent 
attendus  au  pays  ;  mais  combien  y  retourneront?  Com- 
bien, au  contraire,  vont  semer  de  leurs  cadavres  ces 
retranchements  défendus  avec  une  sauvage  énergie? 
Le  chef  seul  y  pense,  tout  en  montrant  le  chemin  où  il 
faut  faire  son  devoir.  Et  cette  leçon  d'héroïsme  est 
comprise  ;  car,  autour  de  lui,  c'est  une  lutte  terrible, 
un  carnage  effroyable. 

Avec  quelle  furie  ce  troupier  enfonce  sa  baïonnette 
dans  la  poitrine  d'un  Kabyle  !  Et  cet  autre,  avec  quel 
entrain  il  enjambe  les  obstacles,  la  main  sur  la 
gâchette  de  son  fusil,  tandis  qu'un  de  ses  camarades, 
frappé  mortellement,  tombe  auprès  de  lui  à  la  ren- 
verse. Et  tous  les  Kabyles  qui  sont  là  à  deux  pas, 
visant,  tirant,  dans  leur  suprême  journée  de  poudre,  et 
tout  cet  acharnement  des  combattants,  clans  l'idée  de 
l'artiste,  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  cadre  de  son 
véritable  tableau.  Car  tout  l'intérêt  du  drame,  en 
vérité,  n'est  pas  là.  Il  est  dans  la  pensée  du  comman- 
dant, dans  ce  voile  de  mélancolie  qui  flotte  sur  ses 
traits  sans  en  altérer  l'éloquent  appel. 
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Dans  une  autre  composition  militaire,  l'artiste  nous 
conduit  au  bord  d'une  de  ces  tranchées  creusées  par 
le  Génie  devant  Sébastopol,  pour  permettre  à  notre 
armée  d'atteindre  la  tour  Malakoff.  Dans  le  ciel  bru- 
meux, au-dessus  du  fossé  étroit  et  profond,  un  obus 
trace  sa  lumineuse  parabole.  Un  jeune  conscrit,  peu 
habitué  au  feu,  s'enfuit  devant  le  projectile,  tandis  que, 
à  deux  pas  de  lui,  un  soldat  du  Génie,  agenouillé,  lève 
sa  pioche  et  continue  tranquillement  son  travail  de 
terrassier.  C'est  tout,  et  c'est  assez  pour  nous  émou- 
voir et  nous  faire  sourire.  Car  le  conscrit,  la  bouche 
béante,  l'œil  démesurément  agrandi  par  la  peur,  n'a 
pas  tout  à  fait  perdu  la  tête  ni  l'appétit.  Surpris  au 
milieu  de  son  repas  par  l'inquiétant  éclair,  il  s'est  em- 
pressé de  décamper,  mais  sans  oublier  sa  gourde  et  sa 
gamelle,  qu'il  tient  précieusement  de  la  main  droite. 
Nous  ne  tremblons  pas  pour  lui  ;  car  les  traits  boule- 
versés du  pauvre  affolé  sont  d'un  ahurissement  qui 
fait  rire.  Il  craint  pour  sa  peau  sans  doute  ;  mais  il 
se  mêle  à  ce  sentiment  une  autre  inquiétude,  celle  de 
lâcher  son  dîner,  qui  est  d'un  comique  irrésistible.  On 
ne  saurait  trop  louer  non  plus  l'entrain  avec  lequel 
s'échappe  notre  peureux.  Il  n'y  a  pas  que  ses  jambes 
qui  courent.  Sa  capote  elle-même  a  des  ailes.  Ce  n'est 
plus  la  lutte,  mais  la  course  pour  la  vie  (1). 

(1)  Cette  composition  n'est  qu'un  épisode  du  tableau,  exposé  au  Salon  de 
1859  par  Armand  Dubaresq  sous  le  titre  de  Mort  du  général  Bizot.  Suivant  la 
famille  de  Septime  Le  Pippre,  celui-ci,  qui  travaillait  dans  l'atelier  d'Armand 
Dumaresq,  aurait  ainsi  exécuté  différents  morceaux  qui  furent  utilisés  par  son 
maître  dans  plusieurs  de  ses  grandes  toiles. 
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Si  Le  Pippre  sait  rendre  avec  fougue  les  épisodes 
d'une  bataille  :  redoutes  enlevées  à  la  baïonnette  ou 
charges  de  cavalerie,  il  n'oublie  pas  que  la  guerre  est 
faite  aussi  d'embûches  et  de  ruses  pour  tromper,  ou  sur- 
prendre l'ennemi.  Ainsi  comprise,  c'est  bien,  comme 
on  l'a  dit,  la  chasse  à  1  nomme.  Mais,  clans  ce  genre, 
l'audace  ne  suffit  pas.  Il  faut  de  l'imagination  et  cle  l'in- 
vention; et  il  est  nécessaire  de  se  renouveler.  Bombon- 
ncl,  le  tueur  de  panthères,  se  servait  habituellement 
d'une  chèvre  pour  tenter  et  attirer  sa  proie;  et  le  moyen 
lui  réussissait  toujours,  parce  que,  les  fauves  n'étant 
conduits  que  par  leur  appétit,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
manière  de  les  tromper  sûrement.  Aveç  l'homme,  dont 
les  passions  sont  multiples,  on  doit,  pour  mettre  son 
intelligence  en  défaut,  approprier  à  chaque  cas  un  pro- 
cédé nouveau. 

Il  n'y  a  donc  que  les  professionnels  de  la  guerre, 
rompus  au  métier,  qui  aient  assez  de  ressources  dans 
l'esprit  pour  ne  jamais  être  pris  au  dépourvu.  Nos  pau- 
vres petits  troupiers,  qui  ne  font  que  passer  dans  le 
rang,  seraient  bien  incapables  de  concevoir  et  d'exécu- 
ter de  si  machiavéliques  stratagèmes. 

C'est  ce  que  Le  Pippre  a  parfaitement  compris  en 
choisissant,  pour  héros  de  son  tableau  Le  Piège,  un 
zouave,  c'est-à-dire  un  de  ces  irréguliers  qui,  ne  se 
contentant  pas  de  risquer  leur  peau  dans  les  affaires 
générales,  aiment  surtout  à  faire  le  coup  de  fusil  pour 
leur  compte  dans  les  combats  aventureux  d'avant- 
postes.  N'étant  plus  sous  l'œil  du  chef,  ils  secouent  le 
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joug  de  la  discipline,  et,  heureux  d'être  libres,  indé- 
pendants, ils  se  battent  à  leur  façon  et  se  livrent  aux 
fantaisies  les  plus  téméraires. 

Celui  que  le  peintre  nous  représente  est  assis  au 
centre  d'un  fourré  épais,  dans  la  pose  d'un  chasseur  à 
l'affût,  le  doigt  sur  la  détente  du  fusil.  Le  gibier  qu'il 
attend,  ce  sont  deux  soldats  autrichiens,  qu'il  voit 
s'avancer  sans  défiance  à  travers  la  plaine. 

Tout  dans  cette  toile  est  d'une  précision  et  d'une 
intensité  de  vie  qui  n'a  d'égale  que  la  clarté  dont  elle 
est  ensoleillée.  Mille  rayons,  filtrant  à  travers  les 
feuilles,  viennent  éclabousser  de  leurs  paillettes  d'or 
le  zouave  accroupi  et  ce  qui  reste  de  sa  première 
victime. 

Près  du  guetteur,  un  fusil  et  une  giberne  étalés  sur 
le  sol  et,  derrière  lui,  deux  jambes  roidies,  sortant 
d'un  buisson,  nous  indiquent  clairement  le  prologue 
du  drame  auquel  nous  allons  assister.  Il  n'y  a  qu'un 
instant,  le  zouave  s'est  glissé,  en  rampant  comme  un 
peau-rouge,  jusqu'à  une  sentinelle  perdue  qu'il  a  sur- 
prise et  tuée.  La  dépouille  du  mort,  son  sabre  et  sa 
bufïïeterie,  ont  été  accrochés  à  un  arbre  rabougri,  dont 
les  branches  sont  passées  dans  l'habit  blanc  taché  de 
sang.  Le  tout  couronné  de  la  coiffure  du  malheureux. 
Voilà  le  piège  imaginé  pour  tromper  l'ennemi,  qui 
pourra  croire,  à  une  certaine  distance,  que  le  fac- 
tionnaire autrichien  est  toujours  debout,  à  son  poste. 

C'est  en  effet  l'heure  de  relevée,  et  deux  soldats 
s'approchent  pour  changer  la  sentinelle.  L'un  d'eux 
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môme,  le  caporal  sans  doute,  montre  d'un  geste  le 
sinistre  mannequin,  comme  pour  indiquer  la  silhouette 
du  camarade  qu'on  doit  remplacer.  Et  le  chasseur 
d'hommes  est  là  qui  guette  sa  proie.  Toute  son  attitude 
est  bien  celle  du  braconnier,  sûr  de  son  arme  et  de  son 
coup  d'œil.  Il  escompte  d'avance  le  succès:  une  balle  le 
débarrassera  du  premier  autrichien,  et  sa  baïonnette 
aura  facilement  raison  du  second.  Car  on  sent  que  cet 
homme  vigoureux,  alerte,  replié  sur  lui-même,  aura 
des  muscles  de  fauve  pour  bondir  du  fourré  et  achever 
par  la  force  ce  qu'il  a  commencé  par  la  ruse. 

Impossible  d'exprimer  plus  de  choses  avec  des 
procédés  plus  simples.  Nous  retrouverons  les  mêmes 
qualités  dans  une  autre  toile  intitulée  Le  dernier  devoir. 
Ici,  la  scène  n'a  rien  de  composite,  et  l'invention 
plaisante  ne  s'y  mêle  plus  au  drame.  Tout  y  est  grave, 
sombre  même,  comme  le  paysage  où  se  passe  l'action. 

C'est  l'heure  du  crépuscule.  Au  ciel,  une  traînée 
lumineuse,  laissée  par  le  soleil  qui  se  couche,  éclaire 
lugubrement  les  lointains  indécis.  Une  envolée  de  cor- 
beaux passe  au-dessus  d'un  immense  steppe,  attirée 
sans  doute  par  les  cadavres  d'un  champ  de  bataille, 
que  l'on  devine,  mais  que  l'œil  n'aperçoit  pas.  Car  tout 
paraît  désert.  Ni  canons  culbutés,  ni  caissons  renver- 
sés, ni  chevaux  emballés,  ni  fusils  abandonnés.  Dans 
la  vaste  solitude,  une  seule  créature  vivante  près  d'un 
mort.  C'est  un  vieux  zouave,  à  longue  barbe,  assis  sur 
le  bord  d'une  fosse  qu'il  vient  de  creuser  pour  ense- 
velir son  camarade. 
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Celui-ci,  plus  jeune,  avec  la  moustache  et  l'impé- 
riale, gît  sur  le  clos,  le  bras  droit  allongé,  tandis  que  la 
main  gauche  s'appuie,  inerte,  sur  sa  poitrine.  Les  jam- 
bes ont  été  redressées  et  couvertes  d'un  manteau  qui 
servira  de  linceul.  Une  croix,  faite  de  deux  bâtons 
entre-croisés,  est  là  près  de  la  pioche  et  de  la  pelle  qui 
ont  collaboré  à  la  triste  besogne. 

Lassé,  le  fossoyeur  se  repose  un  instant,  trne  de  ses 
jambes  appuyée,  par-dessus  le  vide,  sur  un  des  bords 
de  la  fosse,  tandis  que  l'autre  plonge  dans  le  trou 
béant.  L'artiste  a-t-il  voulu  indiquer,  par  cette  attitude 
symbolique,  que  le  soldat  a  toujours  un  pied  dans  la 
tombe?  Cette  pensée  n'est  pas  faite  pour  effrayer  le 
vieux  zouave.  Tranquillement,  comme  le  soir  au 
bivouac,  après  le  combat,  il  bourre  sa  pipe. 

Et,  tournant  légèrement  la  tête  du  côté  du  mort,  il 
laisse  tomber  sur  lui  un  long  regard  compatissant.  Ce 
n'est  pas  de  l'attendrissement;  c'est  le  regret  d'une 
philosophie  pratique,  où  se  môle  quelque  chose  de  per- 
sonnel. On  devine  ce  qu'il  murmure  au  brave,  tué  à 
l'ennemi:  «  Adieu,  mon  vieux  !  Ce  sera  peut-être 
demain  mon  tour  !  »  Et  il  traduit  ainsi  à  sa  manière,  en 
réaliste,  cet  avertissement  que  l'on  imprimait  autrefois 
en  tête  des  lettres  de  part  pour  un  décès  :  «  Hodie  mihi, 
cras  tibi.  »  Quelques-uns  reprocheront  peut-être  à  ce 
zouave  d'être  trop  impassible.  A  notre  avis,  il  est  la  per- 
sonnification vraie  de  la  philosophie  résignée  du  soldai. 

C'est  un  sentiment  analogue  de  sacrifice,  en  quelque 
sorte  professionnellement  accepté,  que  nous  retrouvons 
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dans  la  toile  intitulée  L'adieu  du  zouave  (collection 
Vaussy).  Au  centre  d'un  paysage  africain,  fermé  par 
les  premiers  contreforts  d'une  chaîne  de  montagnes,  un 
zouave,  blessé  à  la  jambe,  est  tombé  au  milieu  des 
hautes  herbes.  S'appuyant  de  la  main  droite  sur  le 
sol,  il  réussit  à  se  soulever  et  salue  de  la  main  gauche, 
avec  sa  chéchia,  ses  camarades  dispersés  en  tirailleurs, 
qui  s'éloignent  en  faisant  le  coup  de  feu  avec  des  cava- 
liers arabes.  Ce  n'est  pas  le  geste  du  malheureux  qui  se 
voit  abandonné  et  appelle  à  son  secours;  c'est  l'adieu 
mélancolique  du  brave  qui,  acceplant  les  impérieuses 
nécessités  de  la  guerre,  consent  à  perdre  la  vie  ou  la 
liberté.  Tout  ce  petit  drame,  dont  l'action  se  passe  dans 
la  conscience  du  soldat  délaissé,  nous  émeut  profon- 
dément, comme  tout  ce  qui  nous  met  en  face  de  ces 
cruautés  du  sort  contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  lutte 
possible. 

L'impression  que  nous  ressentons  en  face  d'une 
autre  toile:  Loin  du  pays  (1),  est  moins  douloureuse.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  des  scènes  atroces  ou  navrantes  du 
champ  de  bataille.  Au  bord  d'une  haute  falaise,  un 
jeune  zouave  est  assis,  les  mains  croisées  sur  les 
genoux,  les  yeux  fixés  sur  un  vapeur  qui  gagne  la 
haute  mer.  Indifférent  à  tout  ce  qui  l'entoure,  il  n'en- 
tend ni  les  rires  ni  les  cris  de  ses  camarades,  qui,  à 
quelques  pas  de  lui,  devant  les  tentes  dressées,  jouent 

(1)  Le  Monde  illuttr-ô  a  donné,  dans  son  numéro  du  22  janvier  1870,  un 
dessin  gravé  de  ce  tableau. 
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aux  cartes  ou  fredonnent  des  chansons.  Toute  son  âme 
est  avec  le  navire  qui  s'éloigne.  Il  semble  faire  partie 
de  son  équipage,  y  déposer  le  meilleur  de  ses  souve- 
nirs et  de  ses  pensées.  Avec  lui,  il  va  au  bon  pays  de 
France,  le  devance  même,  aborde  au  rivage  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  ceux  qu'il  aime,  et  qu'il  ne 
reverra  peut-être  qu'en  rêve! 

Dans  les  tableaux  qui  précèdent,  l'action  se  concen- 
tre sur  un  seul  personnage.  Voici  maintenant  une 
foule,  et  là  encore  le  peintre,  avec  les  moyens  les  plus 
simples,  les  plus  naturels,  sans  effort  et  sans  artifice, 
nous  jette  au  milieu  du  sujet.  Ses  acteurs  sont  nom- 
breux, et  cependant  il  n'y  a  dans  l'esprit  du  spectateur 
ni  doute  ni  confusion. 

C'est  une  plage  sans  rochers,  où  la  tempête,  en  pas- 
sant sur  la  crête  des  vagues,  détache  de  moelleuses 
écumes  qui  viennent  blanchir  la  grève  jusqu'aux  pre- 
mières herbes  de  la  dune.  Car  il  a  fait  une  nuit  terrible. 
Et  là-bas,  à  l'horizon,  on  entrevoit  une  mer  encore 
démontée,  qui  noie  le  pied  des  falaises  d'une  buée 
intense.  Sur  un  banc  de  sable  découvert,  une  barque 
est  échouée,  montrant  sa  carcasse  d'où  sortent,  comme 
de  grands  bras,  les  ossatures  de  sa  charpente  réduite 
par  la  fureur  de  la  bourrasque  à  l'état  de  squelette. 

Sur  la  dune,  et  tournant  le  dos  à  une  petite  colline 
dominée  par  un  phare, s'avance  une  longue  procession. 
En  tête  un  curé,  beau  vieillard  à  cheveux  blancs,  mar- 
che d'une  rapide  allure  en  tenant  ouvert  sous  ses  yeux 
un  livre  de  prières.  Malgré  la  violence  du  vent,  qui 
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creuse  dans  sa  soutane  des  plis  profonds  et  ondoyants, 
il  allonge  le  pas  énergiquement,  lisant  ou  psalmodiant. 
A  sa  droite,  un  marin,  pieds  nus,  s'appuyant  d'une 
main  sur  un  bâton,  tenant  de  l'autre  son  chapeau, 
tourne  la  tête  du  côté  du  prêtre  pour  l'écouter  ou  lui 
donner  des  répons.  Près  de  lui  trottine  un  enfant  de 
douze  à  quatorze  ans,  le  mousse  sans  doute  de  la  bar- 
que naufragée,  comme  le  matelot  en  est  certainement 
le  patron.  Derrière  ce  premier  groupe,  d'autres  marins, 
les  hommes  de  l'équipage,  également  pieds  nus  et  tête 
découverte.  Puis  des  femmes,  parentes  ou  amies, 
coiffées  de  bonnets  blancs,  lisent  aussi  dans  leur  livre, 
comme  le  curé. 

Point  n'est  besoin  de  légende  à  ce  tableau.  Et  c'est 
là  un  des  côtés  frappants  du  talent  de  Le  Pippre.  Tout 
de  suite,  au  premier  examen,  chacun  de  ses  personna- 
ges nous  dit  ce  qu'il  est  et  ce  qui  lui  est  arrivé.  Ceux-là 
ont  fait  naufrage  pendant  la  nuit.  Ils  ont  vu  la  mort  de 
près,  et,  au  moment  où  ils  étaient  précipités  dans  les 
profondeurs  noires  de  l'eau,  ils  ont  fait  un  vœu  à  la 
Vierge. 

A  quel  sanctuaire  vont-ils?  Là  encore, Faspect  du 
paysage  maritime  va  nous  rapprendre.  C'est  un  coin 
bien  connu  du  peintre,  et  qu'il  a  plus  d'une  fois  repro- 
duit. Les  falaises  perdues  dans  la  brume,  ce  sont  celles 
d'Arromanches,  et  ce  phare,  d'où  descend  la  proces- 
sion, c'est  celui  de  Ver.  Tous  ces  pèlerins  recueillis 
vont  donc  se  rendre,  à  trois  lieues  de  là,  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  lieu  célèbre,  depuis 
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longtemps  consacré  à  la  Vierge,  où  Louis  XI  vint  faire 
ses  dévotions.  Mais  ces  braves  gens  iront  s'y  proster- 
ner avec  un  cœur  plus  simple  que  celui  du  tyran  de 
Plessis-lez-Tours  ;  car  ils  n'ont  à  se  reprocher  la  mort 
de  personne.  Ils  s'y  présenteront  aussi  avec  plus  de 
bonne  foi  que  ce  marin,  leur  compatriote,  qui,  ayant 
fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  avec  des  haricots  dans 
ses  bottes,  eut  soin  de  les  faire  cuire  avant  son  départ 
pour  le  sanctuaire. 

Un  des  mérites  cle  Le  Pippre,  c'est  d'avoir  su  rester 
indépendant  et  original  dans  un  genre  cle  peinture  où 
d'autres  ont  trop  souvent  sacrifié  la  dignité  de  l'artiste 
au  désir  de  plaire.  Dans  sa  Chasse  à  courre  à  Compté- 
gne,  rien  de  la  platitude  ordinaire  aux  sujets  officiels. 
Loin    de   flatter  les   souverains,  il  les  relègue  au 
deuxième  ou  troisième  plan,  comme  des  figurants  du 
protocole.  Tout  l'intérêt  de  la  toile  se  centralise  dans  la 
lutte  terrible  que  soutient  un  malheureux  cerf  contre 
la  meute  hurlante  des  chiens.  L'un  de  ceux-ci,  plus 
acharné  que  ses  congénères,  a  été  projeté  en  l'air  par 
les  bois  de  la  bête  pourchassée.  Mais  on  voit  très  bien 
que  son  infortune  n'arrêtera  pas  l'ardeur  des  autres. 
Tout  au  plus  y  trouveront-ils  une  leçon  dont  ils  sau- 
ront profiter.  Car,  changeant  cle  tactique,  ils  se  con- 
centrent, clans  un  ordre  profond,  pour  ne  pas  attaquer 
leur  ennemi  isolément.  La  pauvre   bête  succombera 
bientôt  sous  le  nombre;  et,  aux  dispositions  que  pren- 
nent déjà  les  piqueurs,  qui  s'approchent  à  travers  les 
fourrés,  on  sent  qu'elle  commence  à  être  sur  ses  fins. 


Los  trompes  vont  sonner,  et  l'on  se  prépare  à  achever 
l'agonie  du  cerf  en  le  seroant  au  couteau".  C'est  le 
denoûment  lugubre  qui  précède  l'hallali^  la  fanfare 
triomphale  de  la  cruauté  de  l'homme  contre  la  bête 
sacrifiée  à  ses  plaisirs. 

Le  coin  de  forêt  qui  sert  de  décor  à  ce  drame  de  la 
vénerie  se  compose  d'arbres  de  haute  futaie,  avec  des 
allées  qui  s'enfoncent  sous  des  ombrages  mystérieux. 
Le  paysage  est  largement  dessiné,  plein  de  jeux  de. 
lumière  d'un  effet  charmant.  Quanta  la  couleur,  nous 
n'en  pouvons  rien  dire,  puisque  la  toile  n'existe  plus. 
Achetée  par  l'État  onze  ou  douze  mille  francs,  elle  avait 
été  placée  dans  un  escalier  qui  conduisait  au  cabinet 
de  l'empereur,  et  elle  lut  détruite  en  1871,  lors  de  l'incen- 
die des  Tuileries(l). 

Pour  se  délasser  de  compositions  plus  importantes, 
ou  simplement  pour  s'exercer,  Septime  Le  Pippre  a 
peint  souvent  la  nature  morte.  Il  a  même  quelquefois 
traité  ce  genre  en  des  toiles  d'assez  grande  dimension, 
comme  son  Armure  de  cuirassier  (collection  Chotard), 
qui  a  0,90  sur  0,75.  C'est  un  peu  exagéré,  et  nous  pré- 
férons à  cette  étude  un  tout  petit  tableau  où  l'artiste  a 
représenté  un  rat,  guillotiné  par  la  porte  du  piège  où  il 
s'est  risqué  (collection  Octave  Le  Pippre).  Le  corps  de 
la  bête,  encore  tout  hérissé  par  la  peur  et  la  suprême 
lutte  pour  la  vie,  est  d'un  réalisme  excellent. 

(1)  Il  a  été  fait  do  ce  tableau  plusieurs  lithographies  de  dimensions  diffé- 
rentes. Le  docteur  Chotard,  de  Creully,  en  possède  une  très  grande  et  très 
belle. 
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Mais,  en  général,  clans  ce  genre  où  l'on  voit,  à  notre 
avis,  trop  de  tables  chargées  de  vaisselles  et  de  vic- 
tuailles, Le  Pippre  n'a  pas  donné  une  note  bien  origi- 
nale. Il  n'avait  pas  cette  science  du  trompe-l'œil  où 
Biaise  Desgoffe  excelle.  Nous  ne  le  regrettons  guère; 
car  cette  imitation  froide  du  réel,  par  des  procédés  et 
des  jeux  de  lumière,  nous  paraît  être  en  peinture  ce 
que,  dans  le  genre  dramatique,  le  Cirque  est  au  Théâ- 
tre Français.  Tout  pour  les  yeux,  rien  pour  l'esprit.  Le 
Pippre  valait  mieux  que  cela,  et  nous  allons  bientôt  le 
voir.  Il  était  fait  pour  l'expression  la  plus  intense  de 
la  vie„ 


II 


L'aquarelliste 

Avec  du  travail,  moins  de  hâte  dans  la  production, 
une  étude  plus  attentive  du  coloris,  Le  Pippre  aurait 
pris  certainement  une  place  honorable  parmi  nos  pein- 
tres de  tableaux.  Pour  devenir  un  excellent  aquarel- 
liste,'il  ne  lui  a'fallu  aucun  effort.  En  cet  art,  la  nature 
avait  fait  pour  lui  tous  les  Irais.  Il  y  fut  un  improvisa- 
teur d'une  fécondité  extraordinaire  et  d'une  sûreté  de 
main  rare.  Ses  croquis  et  ses  études,  jetés  de  çà  de  là 
sur  ses  albums  en  trois  ou  quatre  coups  de  crayon,  de 
plume  ou  de  pinceau,  ont  une  grande  allure  et  rappel- 
lent les  cartons  des  maîtres. 

Nous  avons  parlé  de  plume.  Mais,  pour  être  plus 
exact,  il  faudrait  dire  qu'il  la  remplaçait,  surtout  pour 
ses  dessins,  par  des  tiges  de  roseau,  qu'il  cueillait 
dans  les  marais  de  Ver  ou  de  Meuvaines.  Il  les  taillait, 
et,  avec  leur  pointe  large  et  flexible,  il  obtenait  des 
traits  d'une  vigueur  étonnante  ou  d'une  mollesse  onc- 
tueuse. 

Ceci  n'était  qu'un  procédé  de  son  invention,  qu'un 
autre  aurait  pu  également  trouver.  Ce  qui  était  bien  à 
lui,  c'était  la  manière  large  et  superbe  de  s'en  servir. 
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Avec  un  tel  instrument,  il  n'était  pas  possible  de  ratu- 
rer, de  revenir  sur  une  ligne  équivoque,  mal  venue  ou 
tremblée.  Il  fallait,  d'un  seul  bond,  franchir  la  diffi- 
culté, en  un  mot  être  excellent  du  premier  jet.  En  ce 
genre,  point  de  retouche.  Et  c'est  en  cela  que  Le  Pippre 
était  un  maître  ouvrier.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
suffit  de  voir,  entre  cent  croquis,  ceux  où,  comme  en  se 
jouant,  il  a  esquissé  une  tête  de  soldat  de  la  Révolu- 
tion et  un  sapeur  du  temps  de  Louis-Philippe. 

Voici  encore  une  étude  plus  complète,  d'un  trait 
large,  avec  quelques  ombres  au  lavis.  Entre  deux 
saules,  un  jeune  chasseur,  agenouillé,  a  suivi  des 
yeux  la  course  d'un  lièvre  à  travers  la  plaine.  De  la 
main  gauche,  il  tient  son  fusil  sous  la  batterie,  dans  un 
équilibre  horizontal  ;  de  la  main  droite,  il  s'appuie  sur 
une  pierre  qui  lui  a  servi  de  pivot  pour  exécuter  une  sorte 
de  mouvement  tournant,  tout  en  restant  à  son  affût,  sans 
perdre  de  vue  le  gibier.  Tout  le  corps,  en  effet,  opère  sa 
conversion  sur  place  sans  que  l'homme  paraisse  avoir 
bougé.  Et  cette  manœuvre,  presque  insaisissable,  est 
indiquée  par  de  simples  lignes  donnant  l'impression, 
très  vive  et  très  exacte,  d'un  braconnier  qui  remue 
tout  en  voulant  faire  le  mort.  C'est  un  mouvement 
de  rotation  qui  vise  en  même  temps  à  l'immobilité. 

Pour  ses  aquarelles,  gouaches,  sépias  ou  lavis, 
Le  Pippre  commence  ainsi  par  tracer  à  grands  traits 
les  contours  de  ses  personnages  ou  les  lignes  de  son 
paysage.  Puis  la  couleur  intervient  par  larges  teintes 
plates.  Mais  rien  d'uniforme,  rien  qui  ressemble  à  un 
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dessin  enluminé.  Les  tons  se  superposent,  formant  des 
ombres,  des  reliefs,  où  la  lumière  circule  avec  des 
blancs  réservés  ou  rehaussés. 

Toutefois,  Le  Pippre  n'est  pas  un  artiste  à  systèmes. 
Il  s'inspire  avant  tout  du  sujet, et  ne  subordonne  jamais 
celui-ci  à  un  procédé.  Il  change  de  facture  suivant  les 
circonstances.  S'il  emploie  habituellement  de  larges 
teintes,  comme  l'a  fait,  depuis,  Boulet  de  Monvel,  il  ne 
se  refuse  pas,  s'il  doit  en  tirer  de  meilleurs  effets,  à  se 
servir  de  lambeaux  de  couleurs  et  à  éparpiller  sur  son 
papier  des  taches,  à  la  manière  de  Jules  Jacquemart. 

Quelquefois  même,  si  l'exiguïté  du  cadre  l'exige, 
on  le  verra  recourir  à  un  pointillé  qui  lui  permettra  de 
donner,  dans  un  espace  très  limité,  les  détails  les  plus 
minutieux.  Ainsi,  dans  une  cle  ses  gouaches,  de 
90  millimètres  sur  45,  il  a  eu  l'art  de  faire  entrer  tout 
un  escadron  qui  escorte  un  convoi  dans  un  pays  mon- 
tagneux. Et,  dans  cette  troupe  en  marche,  on  distingue 
la  variété  des  uniformes,  au-dessus  desquels  flottent 
visiblement  les  trois  couleurs  du  drapeau. 

Pour  mettre  tant  de  vie  dans  une  composition  mi- 
nuscule, il  faut  y  semer  abondamment  la  lumière.  Et, 
en  cela,  Le  Pippre  était  assez  riche  pour  se  montrer 
prodigue.  Peu  d'artistes  savent  comme  lui  distribuer 
l'éclairage  avec  autant  d'abondance  que  de  précision. 
Quelques-uns  sont  même,  sur  ce  point,  si  économes 
qu'ils  semblent  vouloir  se  soustraire  à  quelque 
spéciale  imposition  des  portes  et  fenêtres.  Lui  les 
multiplie  et  les  ouvre  toutes  grandes.  Sur  son  papier 
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d'aquarelliste,  le  jour  tombe  à  flots  et  n'est  arrêté  que 
par  le  jeu  naturel  des  ombres  ou  l'obstacle  des  opaci- 
tés. Et  ce  n'est  pas  seulement  le  soleil  un  peu  tiède  de 
Normandie  qu'il  connaît  ;  il  sait  rendre  aussi  les  plai- 
nes de  sable  aveuglantes  du  désert  africain.  Dans  le 
même  pays  encore,  il  fixera,  avec  une  égale  sûreté  de 
pinceau,  toutes  les  variations  de  la  lumière  à  des 
heures  différentes.  Et  jamais  d'antithèses  violentes 
entre  les  vives  clartés  et  les  ombres  profondes;  mais 
toujours  la  science  des  pénombres  que  la  nature  fait 
flotter,  comme  une  transition,  entre  les  ardeurs  du 
jour  et  les  refroidissements  de  la  nuit. 

C'est  encore  cet  instinct  sûr  des  dégradations  qui 
l'a  guidé  dans  sa  manière  de  traiter  les  personnages  et 
les  objets  de  deuxième  ou  de  troisième  plan.  En  cela, on 
peut  dire  qu'il  fut  presque  un  novateur;  car,  de  son 
temps,  l'impressionnisme  n'avait  pas  fait  son  appari- 
tion. Et  Le  Pippre  est  impressionniste  en  ce  sens  qu'il 
n'interprète  pas  la  nature,  mais  la  reproduit  telle  qu'il 
la  voit.  Il  a  une  notion  tellement  exacte  de  la  loi  des 
valeurs  qu'il  ne  se  trompe  jamais  sur  la  façon  dont  un 
objet  se  comporte,  suivant  son  importance  ou  son  éloi- 
griement.  Aussi  tous  ses  accessoires  sont-ils  exécutés 
d'une  touche  rapide,  à  la  façon  d'une  ébauche.  Un  ou 
deux  tracés,  quelques  coups  de  pinceau  lui  suffisent 
pour  donner,  moins  la  contexture  d'une  chose,  que 
l'impression  qui  s'en  dégage. 

Voyez,  par  exemple,  les  filets  que  portent  sur 
l'épaule  ses  deux  pêcheurs  de  la  plage  de  Ver.  Un 
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aquarelliste  de  son  époque  aurait  perdu  beaucoup  de 
temps  et  de  peines  à  nous  en  tisser  les  mailles.  Avec 
deux  ou  trois  traits  bien  à  leur  place,  nous  avons  la 
sensation  de  la  lourdeur  du  filet  et  de  la  poche 
profonde  où  il  va  tout  à  l'heure  emmagasiner  les 
crevettes. 

Souvent,  avec  une  seule  ligne  brisée,  sorte  de  tire- 
bouchon,  il  figurera  les  jambes  d'un  cheval.  Veut-il 
nous  en  montrer  un  qui  va  d'une  allure  rapide?  quel- 
ques petits  cercles,  représentant  les  fers  et  posés  où  il 
faut,  lui  suffiront.  Et  nous  voyons  la  bête  galoper! 

On  devine  ce  que  deviendront  les  personnages 
secondaires  avec  un  artiste  doué  d'une  pareille  sûreté 
de  main,  d'un  coup  d'œil  si  juste.  Point  de  danger  que 
ceux-là  restent  étrangers  à  l'action  principale,  comme 
ces  choristes  d'opéra  qui  ne  semblent  préoccupés  que 
de  suivre  la  baguette  du  chef  d'orchestre.  Voici  un 
carrefour  de  forêt  où  se  rencontrent  des  chasseurs  et 
des  amazones.  A  droite  cle  l'aquarelle,  un  groupe  de 
bûcherons  et  sabotiers,  pauvres  diables  vivant  et  abusant 
de  la  forêt.  Parmi  eux,  une  femme,  avec  sa  petite  fille, 
regarde  le  brillant  attroupement.  L'enfant  n'est  qu'une 
silhouette,  une  tache  sur  le  papier;  mais  son  attitude 
est  tout  un  poème  de  curiosité  timide.  Se  cachant  der- 
rière les  jupons  de  sa  mère,  elle  avance  un  peu  la  tête 
pour  voir  les  beaux  messieurs  et  les  belles  dames  qui 
lui  font  tant  de  peur.  Et,  bien  qu'elle  ne  se  risque  pas 
beaucoup,  on  sent  qu'elle  ne  se  trouve  point  tout  à 
fait  sans  courage,  pour  avoir  osé  démasquer  un  petit 
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coin  de  sa  petite  personne.  Ce  n'est  rien,  et  c'est  char- 
mant. 

A  ces  qualités,  acquises  ou  naturelles,  qui  devaient 
faire  de  lui  un  de  nos  meilleurs  aquarellistes,  Le  Pippre 
joignait  une  connaissance  approfondie  du  costume  et 
surtout  de  l'uniforme.  Celui-ci  n'avait  pas  de  secrets 
pour  lui.  Il  en  savait  les  moindres  variantes  pour  cha- 
que arme  et  à  chaque  époque,  si  bien  que  ses  dessins 
portaient  avec  eux  leur  date.  Voilà  le  soldat  d'Afrique: 
celui  de  la  conquête  et  celui  des  dernières  insurrec- 
tions ;  voici  le  troupier  de  la  guerre  de  Crimée  et  celui 
de  Solférino.  Et,  pour  le  passé,  même  connaissance 
précise  de  l'armure  plate  ou  du  bassinet  des  hommes 
d'armes  du  temps  des  Valois,  des  arquebusiers  à 
chausses  longues  d'Henri  IV,  des  fantassins  à  habit 
blanc  et  à  perruques  poudrées  de  Louis  XV. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  traduire  la  physionomie 
d'une  époque,  d'en  reproduire  fidèlement  le  costume. 
.Celui-ci  n'est  pas  tout.  Il  y  a  la  manière  de  le  porter, 
de  s'y  incruster.  Du  casque,  dont  la  visière  donnait  à 
tous  les  combattants  l'air  d'un  animal  à  museau 
pointu,  la  personnalité  de  chacun  parvenait  cependant 
.  à  se  dégager.  Et  l'individu  s'affirmait  sous  l'armure,  en 
lui  imprimant  son  empreinte,  comme  l'espèce  se  recon- 
naît au  moulage  laissé  par  le  fossile  dans  son  terrain 
antédiluvien. 

Outre  le  vêtement,  il  y  a  aussi  les  figures  qui  lui 
conviennent  et  qui  font  date.  Les  hommes  de  la  Consti- 
tuante et  de  la  Convention  n'ont  pas  les  mêmes  traits 


que  les  parlementaires  de  Louis-Philippe.  Et  voilà 
bien  ce  que  nous  paraissent  ignorer  la  plupart  des 
peintres  qui  ont  la  prétention  de  ressusciter  le  passé 
dans  leurs  tableaux  de  genre  ou  d'histoire.  Leurs  per- 
sonnages ont  des  costumes  authentiques,  correctement 
ajustés;  mais  on  sent  que  leurs  gestes  sont  contraints. 
Les  modèles,  qu'ils  ont  habillés  en  femmes  de  cour  ou 
en  marquis,  manquent  d'aisance,  et  n'ont  pas  la  sou- 
plesse que  donne  l'habitude  aux  contemporains  dessi- 
nés par  Watteau  et  Lancret. 

Le  Pippre,  au  contraire,  ne  se  contente  pas  de  re- 
produire exactement  les  modes  d'une  époque.  Ce  qu'il 
s'essaye  à  rendre  —  et  il  y  réussit  —  c'est  l'allure  et 
surtout  la  physionomie  des  types  historiques  qu'il  met 
en  scène.  Qu'ils  soient  revêtus  d'une  cuirasse,  d'un 
habit  de  soie,  ou  de  noire  rigide  paletot,  ses  personna- 
ges agissent  librement,  sans  gêne,  et  n'ont  jamais  les 
mouvements  gauches  et  roides  de  figurants  de 
théâtre,   dépaysés  dans  leurs  vêtements  d'emprunt. 

Lorsqu'un  artiste  a  cette  faculté  précieuse  de  faire 
circuler  la  vie  sous  un  costume  qui  n'est  pas  de  son 
temps,  il  est  à  présumer  qu'il  pourra  nous  offrir  une 
image  parfaite  des  types  qu'il  voit  agir  autour  cle  lui. 
Ce  fut  bien  le  cas  cle  Septime  Le  Pippre;  car  il  s'inspi- 
rait souvent  des  sujets  que  lui  fournissait  l'activité  con- 
temporaine. Et,  clans  ses  aquarelles,  il  aborda  tous  les 
genres,  même  la  caricature.  Mais,  où  il  excelle,  où  il 
fut  d'une  originalité  et  d'une  fécondité  étonnantes,  c'est 
clans  l'interprétation  cle  la  vie  militaire. 


III 


Scènes  de  la  vie  militaire 

Le  Pippre  ne  se  borne  pas  à  bien  poser  son  troupier, 
à  le  peindre  exactement,  à  reproduire  ses  gestes,  ses 
attitudes,  même  ses  tics.  Il  va  plus  avant,  et  exprime 
fidèlement  sa  manière  particulière  de  penser  et  de 
sentir  ;  car  il  sait  ce  qu'il  est  individuellement  ou  clans 
le  rang. 

Vovez  son  fantassin  montant  la  garde  dans  un 
paysage  algérien.  Sac  au  dos,  le  fusil  un  peu  aban- 
donné sur  l'épaule,  il  baisse  la  tête,  et  oublieux  du 
chaud  décor  qui  l'entoure,  des  montagnes  lointaines, 
du  marabout  aux  murailles  blanches  brûlant  sous 
l'ombre  insuffisante  de  ses  palmiers,  il  pense  au  pays, 
et  sans  doute  encore  plus  à  la  payse. 

Son  vieux  zouave  de  faction  au  coin  d'un  mur,  la 
crosse  du  fusil  à  terre,  son  bonnet  de  laine  rouge  posé 
horizontalement  et  laissant  la  moitié  du  crâne  décou- 
vert, a  sa  manière  à  lui  de  rêver  et  de  tuer  le  temps. 
Solidement  planté  sur  ses  larges  souliers  à  guêtres, 
sûr  de  lui  et  de  ses  oreilles  tendues  au  moindre  bruit, 
il  peut  songer  à  son  aise»  Et  l'on  devine,  à  sa  mine  de 
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vieux  routier,  qu'il  médite  quelque  bon  coup  à  faire, 
quelque  razzia  à  exécuter  clans  les  douars  voisins. 
C'est  bien  le  bohème  du  drapeau,  merveilleux  au  feu, 
mais  hostile  aux  règlements. 

A  rapprocher  de  lui,  comme  vérité  d'attitude,  un 
sergent  de  ligne  du  temps  où  Ton  portait  encore,  en 
petite  tenue,  l'énorme  bonnet  de  police.  Celui-là  se 
promène  dans  la  cour  de  la  caserne,  fièrement  campé, 
avec  sa  coiffure  enfoncée  jusqu'au-dessous  de  l'oreille 
droite,  tandis  que  la  gauche,  dégagée  brutalement, 
menace  le  ciel.  Il  tournoie  dos  au  spectateur  et  marche 
d'un  pas  de  conquérant  Le  col  de  sa  longue  capote  est 
relevé,  et  il  plonge  les  mains  jusqu'au  fond  de  ses 
poches  comme  pour  affirmer,  par  ce  geste  de  prise  de 
possession,  qu'il  est  bien  le  maître  ici  et  qu'il  y  pro- 
mène  le  coup  d'œil    avant-coureur  des  consignes. 
Comme  détail  amusant,  il  est  bon  de  signaler  le  fac- 
tionnaire qui  se  détache  sur  le  mur  blanc  de  la  caserne. 
Il  disparaît  complètement  sous  un  long  manteau  dont 
le  capuchon,  dans  sa  roideur  géométrique,  répète  les 
lignes  du  toit  de  sa  guérite. 

La  couleur  de  ces  aquarelles  est  vive  et  harmonieuse. 
Et,  dans  celles-là  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
l'artiste  a  su  accorder,  sans  qu'on  en  soit  choqué,  le 
rouge  garance  et  le  bleu  indigo,  ces  tons  plus  inconci- 
liables que  les  frères  ennemis,  comme  l'a  dit  spirituel- 
lement Théophile  Gautier. 

Dans  les  compositions  où  il  ne  s'agit  plus  d'un 
soldat  isolé,  mais  d'un  exercice,  d'une  troupe  en 
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marche,  d'un  combat,  Le  Pippre  a  l'habileté  de  donner 
à  chacun  la  part  individuelle  qui  lui  appartient  dans 
l'ensemble.  Malgré  l'apparente  uniformité  d'une  action 
où  le  geste  se  fait  en  quelque  sorte  sur  commandement, 
aucune  attitude  n'est  absolument  semblable,  et  chaque 
homme  conserve  sa  physionomie  propre. 

Pour  arriver  à  un  tel  résultat,  il  faut  de  rares  qua- 
lités d'observation.  Et  cela  est  d'autant  plus  étonnant 
chez  Le  Pippre, que  l'artiste  vivait  en  province, et  n'avait 
pas  à  sa  disposition  les  ressources  qu'on  trouve  dans 
les  ateliers  de  Paris,  Pour  ses  scènes  militaires,  il  n'a 
jamais  eu  qu'un  modèle,  un  douanier  du  village  de 
Ver,  auquel  il  faisait  porter  différents  uniformes.  Et, 
cependant,  tous  ses  personnages  ont  des  poses  variées, 
un  caractère  bien  distinct.  Pris  sur  le  vif,  ils  ont  un 
naturel  parfait,  et  ne  sont  que  très  rarement  faits  de 
chic,  comme  beaucoup  des  troupiers  de  Charlet. 

Ses  trois  soldats,  rapprochés  dans  la  roicleur  du  port 
d'armes  par  le  mot  d'ordre,  ont  des  visages  presque 
pareils  :  une  grosse  moustache  et  une  forte  impé- 
riale, quelque  chose  de  commun,  de  réglementaire, 
comme  l'uniforme.  Mais  combien  différentes  les 
expressions  !  D'un  air  rogne,  impérieux,  menaçant,  le 
caporal  donne  le  mot,  et  la  sentinelle  le  reçoit  avec  le 
recueillement  attentif  d'un  inférieur  qui  sait  ce  qu'il 
lui  en  coûterait  s'il  avait  la  moindre  défaillance  de 
mémoire. 

Dans  une  aquarelle  où  l'on  voit  un  escadron  de 
cuirassiers  descendant  une  pente  rapide,  glissante, 
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couverte  sans  doute  de  verglas,  l'artiste  a  rendu  avec 
justesse  les  mouvements  très  compliqués  de  cavaliers  à 
pied,  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  retenir  leurs  che- 
vaux ou  les  relever,  tout  en  ayant  beaucoup  de  peine  à 
ne  pas  tomber  eux-mêmes.  Ce  sont,  au  contraire,  des 
attitudes  de  cavaliers  bien  en  selle  qu'il  nous  présente 
avec  ce  brillant  état-major  qui  accompagne  un  général, 
auquel  on  amène  des  prisonniers  autrichiens,  pendant 
la  guerre  d'Italie. 

Plus  humble  et  plus  familière  est  la  scène  militaire 
qu'il  nous  offre  avec  son  école  de  tambour.  Mais  il  y  a 
là  une  perfection  de  dessin, une  observation  si  intense, 
un  rendu  si  achevé, que  cette  aquarelle  nous  paraît  être 
une  des  meilleures  de  Le  Pippre  et  peut-être  son  chef- 
d'œuvre.  Sur  la  gauche,  au  premier  plan,  un  tambour, 
vu  de  dos,  frappe  sur  sa  caisse.  La  tète  inclinée  à 
droite,  le  képi  sur  l'oreille,  il  écoute  attentivement,  avec 
le  soin  scrupuleux  d'un  homme  qui  ne  se  pardonnerait 
pas  de  faire  un  ra  pour  un  fia.  Tout  son  corps,  des 
pieds  à  la  tête,  est  secoué  par  les  vibrations  que  lui 
renvoie  la  peau  ébranlée.  Celui-là  est  déjà  maître  de 
son  instrument.  Il  jouit  de  son  talent.  Il  n'a  pas  une 
minute  de  distraction  et  s'isole  auprès  de  son  arbre, 
tachant  do  ne  pas  être  troublé  par  le  tapage  discordant 
dont  il  est  entouré.  Car,  à  quelques  pas  de  lui,  un  de 
ses  camarades,  moins  habile,  s'est  assis  sur  un  tronc 
d'arbre,  pour  présenter  sa  caisse  au  caporal  tambour, 
qui  lui  enseigne,  en  se  penchant,  la  manière  de  saisir 
les  baguettes.  Et,  plus  loin  encore,  mince,  élancé 
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comme  un  peuplier  d'Allongé,  le  tambour-major, 
devant  un  groupe  retentissant,  bat  la  mesure  avec  Pair 
satisfait  d'un  chef  qui  a  le  sentiment  de  son  impor- 
tance. 

Une  autre  composition  très  remarquable,  ce  sont 
deux  officiers,  un  général  avec  son  aide  de  camp,  qui 
descendent  à  cheval  une  petite  hauteur.  Au  bas  du 
coteau  une  plaine,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  une 
oasis  de  verdure,  d'où  sortent  quelques  toits  déniaisons 
et  la  flèche  gothique  d'un  clocher.  Fermant  l'horizon, 
une  jolie  chaîne  de  collines  bleuâtres.  Derrière  les 
cavaliers,  une  escorte  de  lanciers  dont  les  silhouettes 
percent,  de  çàcle  là,  un  nuage  de  poussière. 

Malgré  l'aspect  riant  du  pays  où  ils  chevauchent, 
l'attention  se  porte  immédiatement  sur  les  deux  offi- 
ciers. Car  l'artiste  leur  a  pour  ainsi  dire  insufflé  une 
double  force  vitale.  Ce  ne  sont  pas  seulement  deux 
cavaliers  montant  avec  aisance  deux  chevaux  de  race; 
ce  sont  encore  deux  grades  personnifiés,  deux  types 
militaires  donnant  le  spectacle  de  la  hiérarchie  outran- 
cière. 

Fièrement  campé  sur  sa  bête,  d'une  rare  élégance, 
la  main  droite  appuyée  sur  la  cuisse,  clans  une  pose  de 
contrefort  qui  soutient  un  monument  historique,  le 
général  se  retourne  légèrement  vers  son  inférieur.  Sa 
tète  reste  droite,  mais  le  mouvement  tournant  du  tri- 
corne, dont  la  pointe  se  redresse  du  côté  de  l'officier 
auquel  on  donne  un  ordre,  est  d'une  envolée  d'orgueil 
étonnante.  On  voit  que  le  cavalier,  bien  incrusté  sur  la 
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selle,  est  cependant  moins  solidement  assis  sur  sa  bête 
qu'il  n'esta  cheval  sur  le  sentiment  des  distances. 

L'attitude  de  l'aide  de  camp,  qui  écoute,  est  comme 
l'antithèse  de  celle  du  général.  Depuis  les  étriers  jus- 
qu'au plumet  blanc,  si  fier  à  la  parade,  tout  s'incline 
devant  celui  de  qui  émanent  les  mauvaises  notes  ou  les 
chances  d'avancement. 

A  l'époque  où  Le  Pippre  peignait  ses  aquarelles,  les 
études  de  mœurs,  décorées  du  nom  de  physiologies, 
étaient  fort  à  la  mode.  Si  l'on  avait  publié  celle  du  so/- 
dat,  notre  artiste  aurait  été  tout  désigné  pour  en  faire 
^es  illustrations.  11  connaissait,  en  effet,  la  vie  militaire 
dans  ses  manifestations  générales  et  jusque  dans  ses 
moindres  particularités.  Après  avoir  suivi  le  troupier 
sur  le  champ  de  bataille,  à  l'exercice,  à  la  caserne,  son 
talent  d'observateur  se  plaît  à  l'étudier  par  le  menu 
dans  ses  relations  avec  le  pékin,  dans  ses  plaisirs  et 
jusque  dans  ses  folies.  Et  son  coup  d'œil  est  si  sûr, 
qu'il  nous  en  montre  les  côtés  ridicules,  parfois  un  peu 
grotesques,  sans  tomber  dans  les  exagérations  de  la 
caricature.  Il  reste  vrai,  même  lorsque  le  portrait  avoi- 
sine  la  charge. 

Dans  une  de  ses  aquarelles,  très  vigoureuse  de 
ton,  il  nous  représente,  par  exemple,  l'équilibre  instable 
de  deux  cavaliers  qui  sortent  du  cabaret.  Suivant  une 
habitude  bien  connue  des  ivrognes,  les  deux  soldats 
ont  échangé  leurs  coiffures.  Le  carabinier  s'est  appli- 
qué sur  la  tête  le  shako  à  plumes  du  chasseur,  tandis 
que  celui-ci  s'affaisse  sous  le  poids  du  casque  de  son 
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camarade.  Aussi  éméché  peut-être,  mais  plus  résis- 
tant que  son  ami,  le  carabinier  soutient  sous  son 
bras  le  chasseur  qui  s'écroule,  le  sabre  entre  les 
jambes. 

Les  deux  figures  nous  indiquent,  avec  la  précision 
d'un  manomètre,  la  tension  des  vapeurs  qui  troublent 
inégalement  les  deux  cervelles.  La  tête  pesante,  les 
yeux  fermés,  n'ayant  plus  qu'une  vague  appréhension 
d'une  chute  prochaine,  le  chasseur  roidit  son  bras  droit 
et,  d'une  main  crispée,  cherche  à  se  raccrocher  dans  le 
vide.  Plus  solide,  le  carabinier,  tout  en  fléchissant  sous 
le  corps  qui  l'entraîne,  conserve  assez  de  présence 
d'esprit  pour  se  faire  un  contrepoids  de  son  bras  gau- 
che. Les  vestes  déboutonnées,  les  ceinturons  détendus, 
les  épaulettes  arrachées,  les  gestes,  les  airs  abrutis, 
font  de  ce  duo  chancelant  un  tableau  type  de  l'ivresse  à 
l'usage  de  la  cavalerie. 

Ne  pouvant  suivre  Le  Pippre  dans  l'infinie  variété 
de  ses  compositions  relatives  à  la  vie  militaire,  nous 
nous  contenterons  d'en  signaler  encore  une  des  plus 
amusantes.  Ce  sont  des  enfants  de  troupe  conduits  par 
un  vieux  sergent  devant  un  guignol.  Pour  cette  fois,  la 
consigne  est  de  s'amuser.  Et  la  bonne  d'enfant  en  pan- 
talon rouge  n'entend  pas  que  l'on  bronche,  même  en 
cette  matière  de  discipline.  Car  c'est  avec  un  regard 
farouche,  où  il  y  a  cependant  une  nuance  de  curiosité, 
qu'il  considère,  par-dessus  la  tête  de  ses  hommes,  la 
figure  grimaçante  de  Polichinelle,  qui  vient  d'as- 
sommer le  commissaire. 
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Une  idée  bien  drôle  de  l'artiste,  c'est  d'avoir  disposé 
les  spectateurs  par  gradation  de  taille,  de  telle  sorte 
qu'une  ligne  droite,  partant  du  pompon  du  sergent  et 
passant  parle  képi  du  moins  grand,  devrait  faire  un 
angle  aigu  avec  la  surface  du  sol.  Le  plus  jeune  est  à  la 
meilleure  place,  tout  près  du  théâtre  de  toile.  Comme 
tous  les  petits,  il  veut  faire  l'homme,  et,  d'un  air  déli- 
béré, les  mains  croisées  derrière  le  dos,  il  regarde  la 
chose  en  connaisseur,  très  attentif,  mais  blasé. 

Son  camarade  de  droite,  un  peu  plus  âgé,  ne  cher- 
che pas  à  cacher  la  grande  émotion  que  lui  cause  le 
drame;  ses  petites  mains,  redressées  horizontalement, 
dans  un  saisissement  d'admiration,  sont  là  pour  l'at- 
tester. Près  de  lui,  deux  autres,  de  taille  moyenne, 
prennent  beaucoup  d'intérêt  au  spectacle.  Comme  ils 
sont  à  l'âge  où  l'on  se  fait  des  camarades  et  où  l'on 
aime  à  communiquer  sa  joie,  ils  se  tiennent  par  la 
main,  pour  établir  entre  eux,  comme  par  un  fil  élec- 
trique, un  courant  continu  d'impressions. 

En  voici  trois  autres,  de  plus  en  plus  grands,  qui  ne 
perdent  pas  non  plus  un  traître  mot  sorti  de  la  prati- 
que de  polichinelle.  Celui-ci,  dont  on  ne  voit  que  la  joue 
bien  arrondie,  est  un  brave  garçon  qui  s'amuse  tant 
qu'il  peut,  sans  arrière- pensée;  celui-là,  de  profil  très 
niais,  un  futur  Dumanet,  cherche  laborieusement  à 
comprendre.  Le  dernier,  bien  droit  sur  ses  jambes, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  avec  une  bouche  de 
glouton  un  peu  bestiale,  dévore  des  yeux  le  théâtre  et  les 
marionnettes,  en  gastronome  qui  attache  d'autant  plus 
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de  prix  à  un  plaisir  qu'il  n'en  aura  pas  à  payer  les 
frais. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  dans  cette  charmante 
aquarelle.  D'autres  l'interpréteront  peut-être  différem- 
ment. Cela  prouve  que  Le  Pipprc  a  l'art  de  faire  pen- 
ser. Avec  tant  de  ressources  dans  l'esprit  et  tant  de 
souplesse  au  bout  de  son  crayon,  il  pourra  maintenant 
aborder,  non  sans  succès,  le  genre  historique. 


IV 


Sujets  historiques 

Les  aquarelles  cle  Le  Pippre,  n'ayant  pas  de  légende, 
sont  comme  des  gravures  avant  la  lettre,  dont  il  faut 
deviner  le  sujet.  Mais  l'artiste  a  une  science  tellement 
exacte  du  costume  à  toutes  les  époques,  que  sa  préci- 
sion ethnographique  facilite  les  recherches  de  l'obser- 
vateur. 

Voici,  par  exemple,  un  homme  d'armes  qui,  l'épéc 
à  la  main,  se  tient  debout,  entre  deux  enfants,  sur  le 
sommetd'une brèche  faite  par  le  canon. Et,  résolument, 
il  s'apprête  à  repousser  l'ennemi,  qui  va  monter  à 
l'assaut  par  une  échelle  déjà  appuyée  contre  le  rem- 
part. 

Est-ce  une  simple  étude?  Est-ce  un  épisode  de 
quelque  siège  connu?  L'équipement  très  exact  du 
héros  va  tout  cle  suite  nous  mettre  sur  la  voie  en  fixant 
une  date.  Le  combattant  ne  porte  plus  de  solerets, 
mais  de  grosses  bottes;  et  les  cuissots  sont  remplacés 
par  des  tassettes  prolongées  jusque  sous  les  genoux; 
de  plus  il  est  coiffé  du  morion,  sorte  de  casque  à  bord 
relevé.  Nous  avons  donc  affaire  à  un  personnage  du 
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règne  de  Charles  IX.  Une  particularité  très  caracté- 
ristique nous  indiquera  en  outre  pour  quelle  cause  il 
est  décidé  à  risquer  sa  vie.  C'est  d'abord  un  officier; 
car  sa  poitrine  est  encore  couverte  du  corselet, que  ne 
portent  plus  à  celte  époque  les  simples  soldats  ;  et  c'est 
un  huguenot,  puisque  sur  sa  cuirasse  est  enroulée 
l'écharpe  blanche,  que  les  réformés  avaient  adoptée 
comme  signe  de  ralliement. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  épisode  des 
guerres  de  religion  du  XVIe  siècle.  Mais  lequel?  Les 
enfants  mêlés  au  sombre  drame  auraient  pu  nous  faire 
penser  à  l'une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy, 
François  de  la  Force,  massacré  avec  ses  deux  01s  près 
des  remparts  de  Paris.  Toutefois,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  guet-apens  de  rues,  mais  d'une  ville  assiégée.  Or, 
comme  Le  Pippre  vivait  en  Normandie  et  en  connais- 
sait les  légendes  et  traditions,  l'épisode  qu'il  a  voulu 
peindre  appartient  sans  doute  à  l'histoire  de  cette  pro- 
vince. En  cherchant  un  peu, on  arrive  à  cette  certitude 
que  l'artiste  a  représenté,  dans  cette  aquarelle,  la  mort 
farouchement  héroïque  de  Colombières,  sur  les  rem- 
parts de  Saint-Lô. 

Au  mois  de  juin  1574,  Matignon,  qui  commandait 
les  troupes  royales,  assiégeait  la  ville  sans  pouvoir  s'en 
emparer;  car  le  défenseur  de  Saint-Lô  avait  résolu  de 
s'ensevelir  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  se  rendre. 
C'est  alors  que  Matignon  s'avisa  de  se  servir  du  comte 
de  Montgommery,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  Domfront, 
pour  obtenir  par  son  entremise  la  reddition  de  la  place. 


Pendant  une  trêve  de  deux  heures,  Montgommery 
fut  conduit  hors  de  la  tranchée,  sur  le  revers  du  fossé, 
d'où  il  essaya  de  donner  à  ses  coreligionnaires  le  con- 
seil de  déposer  les  armes.  Du  haut  des  remparts,  où  il 
se  tenait  avec  ses  deux  fils,  Colombières  écoutait,  en 
frémissant  d'impatience  et  de  dégoût,  ces  avis  dictés 
par  la  peur  ou  l'intérêt  personnel. 

Enfin  il  prit  la  parole,  et  répondit  à  Montgommery 
«  qu'il  n'avoit  consenty  à  le  voir  que  dans  l'espérance 
«  qu'il  exhorteroits.es  soldats  à  faire  leur  devoir  ;  mais 
((  qu'il  les  croyoit  si  résolus  qu'il  feroit  bien  de  suivre 
«  leur  exemple,  puisqu'il  n'avoit  pas  assez  de  vertu 
«  pour  le  donner;  qu'il  estoit  indigne  de  l'honneur 
«  qu'il  avoit  eu  de  commander  à  tant  de  gens  de  bien, 
a  puisqu'il  ne  se  contentoit  pas  -d'avoir  fait  une  action 
a  basse,  mais  qu'il  vouloit  encore  luy  persuader  de 
«  commettre  une  lascheté...;  que,  pour  luy,  il  estoit 
((  résolu,  non  seulement  de  mourir  pour  la  deffenec 
((  de  la  foy  et  pour  la  liberté  des  siens,  mais  encore  de 
((  sacrifier  à  un  interest  si  cher  et  si  juste  ses  deux 
«  jeunes  enfans,  qu'il  avoit  à  ses  costez  ^1).  » 

Et,  sans  faire  à  Montgommery  l'honneur  d'attendre 
sa  réponse,  Colombières  se  retira  derrière  le  rempart. 
Furieux,  Matignon  fit  aussitôt  ouvrir  un  feu  terrible 
contre  la  ville.  Mais  il  lui  fallut  quatre  assauts  avant 
de  s'en  emparer.  C'est  au  quatrième  que  Colombières, 
accompagné  de  ses  deux  enfants,  s'élança  sur  la 


(1)  Histoire  du  mareschal  de  Matijnon,  par  de  Cailliérc,  page  122. 
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brèche  ouverte  dans  les  murailles  au-dessus  de  la 
Vire. 

«  Amis,  dit-il  à  ses  compagnons,  en  donnant  ma  vie 
«  à  Dieu  avec  les  vôtres,  je  lui  présente  encore  tout  ce 
((  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Il  leur  vaut  mieux 
((  mourir  avec  leur  père  impollus  et  pleins  d'honneur 
«  que  de  vivre  au  service  des  infidèles  dégénérés  et 
((  apostats  (1).  » 

C'est  le  moment  que  Le  Pippre  a  choisi.  Avec  une 
inspiration  sûre,  l'artiste  a  parfaitement  compris  que, 
malgré  son  fanatisme,  le  sombre  sectaire  n'a  pas  renié 
tout  sentiment  paternel.  Tandis  que,  de  sa  large  poi- 
trine, il  fait  face  à  l'ennemi,  de  son  épée  menaçante  il 
cherche  en  même  temps  à  couvrir  Je  plus  jeune  de  ses 
fils.  Celui-ci,  un  enfant  de  douze  ans,  les  yeux  terri- 
fiés, enlace  de  ses  petits  bras  la  jambe  puissante  de 
son  père,  derrière  laquelle  il  espère  trouver  un  abri. 

L'autre  enfant  celui-là  de  quinze  ans,  héros  pré- 
coce digne  d'un  tel  maître,  tient  aussi  une  mince  épée 
dont  la  pointe  attend  les  assaillants.  Mais  on  devine 
qu'il  n'est  pas  encore  assez  sûr  de  lui  et  qu'il  a  besoin, 
pour  se  donner  du  cœur,  de  sentir  sur  son  épaule  la 
pression  delà  main  de  Colombières,  qui  l'encourage  et 
le  rassure.  Tout  le  poignant  du  drame  est  dans  cette 
tendresse  paternelle  qui  se  mêle  au  sacrifice  contre 
nature,  résolu  par  le  fanatisme  du  huguenot. 

Le  Pippre  ne  se  contente  pas  d'emprunter  à  quelques 


(1)  D'Àubigné,  tome  2,  page  123. 
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chroniques  des  sujets  d'histoire  locale.  Il  s'inspire 
aussi  des  anecdotes  les  plus  connues,  comme  la  mort 
de  Bayard. 

Le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  qu'il  nous 
présente  est  bien  celui  de  la  tradition, «  de  stature  haute, 
«  droite  et  grêle.  »  Mais,  pour  la  mise  en  scène,  l'ar- 
tiste ne  se  croit  pas  obligé  de  suivre  scrupuleusement 
les  différentes  phases  de  l'agonie  dans  l'ordre  où  elles 
ont  été  racontées  par  les  chroniqueurs. 

S'il  fallait  en  croire  le  Loyal  Serviteur  dans  sa  Très 
joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire,  pendant  son 
entrevue  avec  le  connétable  de  Bourbon,  Bayard  aurait 
été  couché  sur  un  «  lit  de  camp  »,  sous  «  ung  beau 
pavillon  tendu  par  ses  ennemys  ».  Mais,  dans  le  but 
sans  cloute  de  synthétiser  en  quelque  sorte  les  épisodes 
de  cette  mort  historique,  l'artiste  nous  montre  le 
blessé  soutenu  sous  les  bras  par  un  homme  d'armes  en 
plein  champ  de  bataille,  le  visage  tourné  du  côté  des 
Impériaux,  de  manière  à  rappeler  ces  fières  paroles  du 
héros:  «  N'ayant  jamais  tourné  le  dos  devant  l'ennemi, 
((  je  ne  veux  pas  commencer  à  la  fin  de  ma  vie.  » 

Près  de  lui  est  agenouillé  le  moine  «  auquel  dévote- 
ce  ment  se  confessa  ».  En  face,  la  tête  basse  sous  son 
casque  étincelant  à  haut  panache,  courbé  sous  le  poids 
de  la  honte,  le  traître,  le  connétable  de  Bourbon,  qui 
s'est  approché  du  mourant  pour  lui  adresser  des  paro- 
les de  compassion,  vient  de  recevoir  cette  sanglante 
réponse:  «  Je  ne  suis  point  à  plaindre  ;  je  meurs  en  fai- 
a  sant  mon  devoir.  C'est  de  vous  qu'il  faut  avoir  pitié, 


—  67  — 


«  vous  qui  portez  les  armes  contre  votre  prince,  votre 
c<  patrie  et  vos  serments.  » 

On  doit  louer  surtout,  dans  cette  composition  (1),  la 
maîtrise  avec  laquelle  l'artiste  a  su  peindre,  en  quelques 
coups  de  pinceau,  une  sanglante  mêlée  d'hommes  d'ar- 
mes, le  dernier  combat  auquel  le  héros  aura  pu  assis- 
ter avant  de  «  rendre  son  âme  à  Dieu,  dont  tous  les 
«  ennemys,  comme  dit  le  Loyal  Serviteur,  eurent  deuil 
«  non  croyable.  » 

Le  Pippre  était  aussi  un  fort  habile  illustrateur  des 
traditions  qui  peuvent  se  rattacher  à  quelque  événe- 
ment historique. Tel  son  épisode  du  bon  eu  ré  de  campa- 
gne, entraîné  par  un  ancien  cheval  de  cavalerie  au  milieu 
d'un  escadron  de  dragons,  qui  manœuvrent  au  Camp 
de  Vaussieux  (2). 

Ce  camp  de  30,000  hommes  avait  été  assemblé  en 
1778,  entre  Caen  et  Bayeux,  dans  une  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mer.  On  avait  choisi  cet  emplace- 
ment pour  essayer  sur  le  terrain  la  valeur  des  deux 
systèmes  :  l'ordre  mince  et  l'ordre  profond^  qui  divisaient 
alors  les  tacticiens,  et  surtout  pour  inquiéter  l'Angle- 
terre en  lui  laissant  croire  à  la  possibilité  d'une  descente 

(1)  Cette  aquarelle  n'est  pas  une  des  meilleures  de  Le  Pippre.  Nous  ne  la 
mentionnons  qu'à  titre  de  document  historique. 

(2)  «  On  raconte,  dit  M.  Pezet  dans  Bayeux  à  la  fin  du  XVIII0  siècle,  que 
le  curé  de  Vienne,  monté  sur  un  vieux  cheval  de  réforme,  assistait  à  l'une  de 
ces  manœuvres  Au  son  de  la  trompette,  ce  cheval  dressa  l'oreille  et  bientôt 
reprit  au  galop  le  chemin  de  l'escadron.  Le  bon  curé  fit  bonne  contenance  et 
resta  bravement,  aux  éclats  de  rire  de  la  foule,  dans  les  rangs  des  dragons.  » 
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sur  ses  côtes.  Mais,  comme  la  plupart  des  officiers 
avaient  été  choisis  en  raison  cle  leurs  brillantes  paren- 
tés, non  de  leurs  talents  militaires,  il  en  résulta  que  le 
camp  devint  moins  un  champ  de  manœuvre  qu'un  lieu 
de  plaisir.  Beaucoup  de  femmes  de  la  cour  vinrent  rési- 
der dans  les  châteaux  voisins.  Le  soir,  on  dansait,  on 
donnait  des  concerts,  des  spectacles;  le  jour,  on  allait 
faire  des  déjeuners  sur  l'herbe  en  assistant  aux  exer- 
cices. 

C'est  pendant  l'un  de  ces  repas,  où  Ton  sablait  le 
Champagne,  que  l'artiste  nous  a  représenté  la  scène  du 
curé  emporté  malgré  lui  dans  le  galop  d'une  charge 
de  dragons  (1).  Avec  son  pinceau  d'aquarelliste, il  s'est 
montré  ainsi  l'intelligent  et  spirituel  illustrateur  de 
cette  page  d'histoire  du  XYIIP  siècle.  En  une  simple 
esquisse,  il  a  en  effet  résumé  parfaitement  tout  ce  que 
fut  ce  camp  de  Vaussieux,  qui  a  laissé  de  si  profonds 
souvenirs  en  basse  Normandie:  un  amusement  pour 
les  désœuvrés  du  grand  monde,  et,  pour  l'armée,  une 
parade  militaire. 

Dans  les  scènes  historiques  d'un  intérêt  général, 
Le  Pippre  nous  jette  au  milieu  de  l'action  sans  qu'il  soit 
besoin  d'une  légende  pour  nous  en  expliquer  le  sujet. 
Quoi  cle  plus  clair,  par  exemple,  que  ce  massacre  de 
gardes  du  corps  par  des  gens  du  peuple?  Nous  voilà 
bien  à  Versailles,  à  la  porte  des  appartements  de  la 

(1)  Dans  son  roman  :  Le  drame  du  camp  de  Vaussieuœ,  l'auteur  de  cette 
notice  a  traité  cet  épisode  au  point  de  vue  dramatique. 
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reine,  lors  de  l'envahissement  du  palais  clans  les  jour- 
nées d'octobre.  C'est  une  page  d'histoire  qui  se  passe 
de  toute  glose  et  que  les  moins  lettrés  savent  lire  sans 
hésitation. 

Mais  l'artiste  a  très  bien  compris  la  nécessité  d'être 
scrupuleusement  exact  lorsqu'il  nous  fait  assister  à  une 
scène  moins  connue. Respectueux  de  la  tradition, il  s'ap- 
proprie, à  l'aide  des  récits  contemporains,  les  détails 
essentiels  qui  donnent  à  une  anecdote  sa  physionomie 
bien  particulière.  Telles  sont  les  qualités  que  nous  trou- 
vons dans  son  exécution  de  deux  chouans  à  Bayeux, 
le  13  germinal  an  IV  (2  avril  1796). 

Il  s'agit  d'une  bande  fameuse,  commandée  par  un 
certain  David,  surnommé  La  Terreur,  qui  portait  un 
grand  panache  blanc  et  vert,  avec  cette  devise  :  «  Vive 
la  religion  !  vive  le  Roi  !  Vaincre  ou  mourir!  »  Malheu- 
reusement l'étiquette  était  menteuse.  On  aurait  pu  croire 
à  l'origine  que  cette  troupe  armée  s'était  proposé  de 
seconder  les  mouvements  de  la  Vendée,  qui  commen- 
çait une  nouvelle  insurrection.  Mais,  après  la  défaite 
et  la  mort  de  Charette,  la  bande,  composée  en  grande 
partie  de  déserteurs  et  de  réfractaires,  n'ayant  plus  de 
but  avouable,  demanda  ses  moyens  d'existence  au  pil- 
lage et  aux  exactions,  accompagnés  d'incendies  et  d'as- 
sassinats. Ce  n'était  plus  la  guerre  de  partisans  d'un 
Frotté  ou  d'un  Michel  Moulin,  mais  le  brigandage 
exercé  hypocritement  sous  le  masque  delà  politique. 

Poursuivis  énergiquement,  après  le  meurtre  d'un 
prêtre  constitutionnel  du  Tronquay,  les  chouans  furent 

5 


—  70  — 

cernes  dans  une  maison  de  Lamberville  et  obligés  de 
se  rendre.  Lorsqu'ils  furent  conduits  dans  la  prison  de 
Bayeux,  la  population,  exaspérée,  les  accueillit  avec 
des  cris  de  mort.  C'était  la  revanche  de  la  peur  qu'ils 
avaient  inspirée.  Aussi  applaudit-on  à  l'exécution  de 
Colin,  considéré  comme  un  de  leurs  chefs  les  plus 
importants.  Toutefois,  les  impressions  de  la  foule  sont 
mobiles,  et  le  lendemain,  13  germinal  an  IV,  lorsque 
Michel  David,  dit  La?  Terreur,  et  son  frère  Charles 
furent  amenés  devant  le  peloton  qui  devait  les 
fusiller,  une  sorte  de  pitié  fît  tressaillir  les  spectateurs 
à  la  vue  du  plus  jeune  des  condamnés. 

Celui-ci,  un  beau  garçon  de  dix-neuf  ans,  aux 
traits  distingués  et  fiers,  montra,  en  face  de  la  mort, 
une  intrépidité  qui  Lui  gagna  tous  les  cœurs.  Tandis 
que  son  frère,  plus  âgé  et  plus  robuste,  donnait  les 
signes  les  moins  équivoques  d'une  défaillance  morale, 
Charles,  dit  Waldeck)  le  pied  droit  en  avant,  la  tète 
renversée  dans  un  beau  geste  de  défi,  semblait  braver 
le  peloton  d'exécution. 

Tel  est  le  sujet  de  l'aquarelle,  et  l'attitude  que  l'ar- 
tiste prête  aux  condamnés  est  bien  celle  qui  nous  a  été 
conservée  parles  souvenirs  des  contemporains.  La  com- 
position n'a  pas  seulement  le  mérite  de  la  vérité  histo- 
rique scrupuleusement  observée.  A  côté  des  costumes 
propres  à  la  période  révolutionnaire,  on  y  remarque  des 
particularités  qui  caractérisent  le  pays  bas  normand  : 
les  bonnets  de  coton  de  certains  personnages  et  les  coiffes 
que  portaient  les  femmes  de  Bayeux  à  cette  époque. 


Ces  soins  donnés  au  détail  ne  nuisent  pas  à  l'ensem- 
ble.Metteuren  scène  excellent, Le  Pippre  divise  sa  foule 
en  deux  groupes,  bien  vivants,  dont  les  attitudes 
varient  suivant  la  nature  et  la  profession  de  chaque 
spectateur.  A  signaler,  dans  celui  de  droite,  une  toute 
petite  fille  du  peuple  qui  se  cache  la  tête  contre  le  bras 
de  son  frère  pour  ne  pas  voir  les  lugubres  apprêts  de 
l'exécution,  et,  à  gauche,  une  marchande  de  légumes, 
qui  monte  au  contraire  sur  Son  siège  pour  ne  rien 
perdre  du  spectacle  que  la  municipalité  lui  offre  gra- 
tuitement. 

Avec  la  même  exactitude  et  la  même  verve,  Le  Pip- 
pre a  retracé  les  scènes  les  plus  frappantes  de  la  Révo- 
lution. Et,parmi  celles-là, ce  sont  les  épisodes  des  insur- 
rections vendéennes  qu'on  rencontre  le  plus  souvent 
sous  son  pinceau. 

Dans  cette  série  très  nombreuse, il  semble  que  l'ar- 
tiste se  soit  proposé  de  se  faire  l'illustrateur  du  vieux 
chant  vendéen,  cette  Marseillaise  royaliste  dont  la  mu- 
sique est  d'un  entrain  endiablé  : 

Monsieur  d'Charrette  a  dit  à  ceux  d'Anc'nis  : 

Mes  amis, 
Le  Roi  va  ramener  les  fleurs  de  ly-s. 

Prends  ton  fusil,  Grégoire, 

Prends  ta  gourde  pour  boire,  - 

Prends  ta  Vierge  d'ivoire. 

Nos  messieurs  sont  partis 

Pour  chasser  la  perdrix. 


Les  messieurs  qui  se  mettent  en  chasse,  ce  sont  les 
Cathelineau,  les  StofQct,  les  Charette,  les  d'Elbée,  les 
La  Rochejaquelein.  Les  perdrix,  ce  sont  les  bleus,  les 
soldats  de  la  République,  les  héroïques  défenseurs  de 
Mayencc,  commandés  par  Kléber,  et,  plus  tard,  par 
Hoché. 

Voici  donc  une  aquarelle  où  nous  voyons  ces  farou- 
ches paysans,  mal  armés,  mal  équipés,  les  pieds  dans 
l'eau,  suivant  un  de  leurs  chefs  monté  sur  un  cheval. 
Celui-ci  porte  à  son  chapeau  une  étoffe  blanche. 

Monsieur  d'Charrette  a  dit  à  ceux  d'Conflans  : 

Eu  avant  ! 
Ralliez-vous  à  mon  panache  blanc. 

En  voilà  d'autres  qui  s'embusquent,  à  genoux  sur 
le  talus  d'un  fossé,  le  fusil  à  la  main,  guettant  leur  proie: 

Monsieur  d'Charrette  a  dit  à  ceux  de  Louroux: 

Mes  bijoux, 
Pour  mieux  tirer,  mettez-vous  à  genoux. 

Et  ceux-là  qui  s'élancent,  hurlant,  bondissant,  pour 
prendre  d'assaut  une  batterie,  est-ce  qu'ils  ne  répètent 
pas  ce  refrain  : 

Monsieur  d'Charette  a  dit  à  ceux  d'Clisson  : 
Le  canon 

Fait  mieux  danser  que  ne  fait  le  violon. 


A  toutes  ces  compositions  épisodiques,  nous  préfé- 
rons cette  autre  aquarelle  qui  nous  paraît  d'une  portée 
plus  générale.  Elle  a  le  mérite  de  résumer  en  un  petit 
cadre  ce  que  fut,  dans  son  ensemble,  l'épopée  ven- 
déenne :  une  sorte  d'émigration  armée.  Quand  les 
paysans  improvisés  soldats  se  formaient  en  colonnes, 
celles-ci  ressemblaient,  en  effet,  à  une  foule  qui  aban- 
donne ses  foyers  sous  l'escorte  de  quelques  hommes. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  se  mêlaient  aux 
parents  qui  portaient  le  fusil  sur  l'épaule.  C'était  une 
cohue  indisciplinée  qui  n'avait  pour  signe  de  rallie- 
ment que  la  bannière  blanche  du  roi. Tout  ce  mondd- 
là  n'avait  quitté  sa  maison  que  pour  y  rentrer  lorsque 
les  vivres  et  les  munitions  seraient  épuisées.  Mais  sou- 
vent les  villages  désertés  étaient  incendiés,  et  tous  ces 
pauvres  diables,  sans  asile  et  sans  ressource,  erraient 
à  l'aventure,  conduits  par  quelques  chefs  qui  leur  fai- 
saient prendre  patience  en  leur  promettant  une  pro- 
chaine victoire. 

Alors  ils  se  remettaient  en  route,  à  travers  landes  et 
marais,  morts  de  fatigues  et  de  privations,  mais  rési- 
gnés en  voyant  que  leurs  souffrances  étaient  partagées 
par  les  plus  hauts  privilégiés  de  la  fortune.  Car  cette 
femme,  que  l'artiste  a  représentée  à  cheval  en  tête 
d'une  troupe  de  rustres  armés,  n'est  rien  moins  que 
l'épouse  (1)  d'un  de  leurs  généraux  les  plus  populai- 


(1)  Mm' de  Lcscuro,  mariée  en  secondes  noces  à  M.Louis  de  la  Rochejaque- 
quelein.  On  lui  doit  les  mémoires  les  plus  véridiques  qui  aient  été  écrits  sur 
les  guerres  de  Vendée. 
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res,  M.  de  Lescure.  La  voilà,  errant  comme  les  plus 
misérables,  dans  son  propre  pays,  à  quelques  lieues 
de  son  château. 

Les  hasards  d'une  guerre  sans  merci  lui  ayant  fait 
.  cette  vie  de  fugitive,  elle  a  dû  entreprendre  une  cruelle 
odyssée  avec  une  mère  infirme  et  une  petite  fille  en 
bas  âge  (1).  Aussi  son  cœur  est-il  ouvert  a  la  pitié. 
Elle  a  pris  en  croupe  sur  son  cheval  un  tout  petit 
paysan,  dont  les  jambes  sont  lasses,  tandis  que  la 
mère  suit,  appuyée  sur  un  long  bâton  et  donnant  la 
main  a  un  autre  enfant.  Les  attitudes  de  ce  groupe 
sont  d'une  justesse  remarquable. 

A  côté  des  guerres  civiles  de  l'Ouest,  Le  Pippre 
nous  fait  assistera  quelques  scènes  delà  chouannerie, 
cette  petite  Vendée,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  qui  fut  en  effet 
comme  la  fille  naturelle  cle  la  grande  insurrection. 

Voici,  entre  autres,  une  aquarelle  où  quatre  officiers 
républicains  forment,  au  pied  levé,  une  sorte  de  con- 
seil de  guerre  pour  juger  le  cas  d'un  chouan  arrêté. 
Celui-ci  est  un  de  ces  types  de  brigands  à  mine  équi- 
voque, chez  lesquels  la  ruse  se  cache  sous  les  appa- 
rences de  l'abrutissement.  C'est  un  petit  homme  aux 

(1)  On  lit  clans  le  chapitre  xm  des  Mémoires  de  Mmc  delà  Roche-Jaquelein  : 

«    On  avait  brûlé  tout  auprès  lechâteau  de  Puyguyon  qui  appartenait  à 

M.  de  Lescure  ;  Chàtillon  et  la  Boulaye  n'étaient  plus  une  retraite  sûre  :  nous 
partîmes  pour  Chollet.  Ma  mère  é.tait  à  peine  convalescente  ;  ses  jambes 
étaient  enflées  ;  on  la  mit  à  cheval  ;  elle  n'y  était  pas  montée  depuis  vingt 
ans.  Nous  avions  avec  nous  ma  tante  l'abbesse  et  une  petite  fille,  qu'il  avait 
fallu  sevrer  à  neuf  mois  :  le  chagrin  et  l'inquiétude  avaient  fait  tarir  le  lait  de 
sa  nourrice.  » 
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longs  cheveux  plats,  à  large  carrure,  solidement 
campé  dans  ses  sabots  et  tenant  à  la  main  un  de  ces 
fouets  suspects,  qui  peuvent  à  l'occasion  devenir  une 
arme  entre  des  mains  exercées.  Malgré  la  gravité  de 
l'accusation  qui  doit  peser  sur  lui,  le  rustre  sournois 
ne  perd  pas  son  sang-froicl.  Dans  le  regard  qu'il  fixe 
ardemment  sur  ses  juges,  il  n'y  a  aucune  crainte,  mais 
une  haine  féroce.  C'est  une  figure  vigoureusement 
dessinée,  qui  fait  songer  au  terrible  Marche-à-Terre 
du  Dernier  des  Chouans  de  Balzac.  Du  plateau  où  se 
passe  la  scène,  on  voit  des  prisonniers,  escortés  par  des 
soldats  républicains,  monter  péniblement  la  pente  roide 
d'un  chemin  taillé  dans  les  rochers.  Au  delà,  une 
large  plaine  avec  des  lointains  d'une  perspective  éton- 
namment observée. 

De  la  chouannerie  écrasée,  réduite  à  l'impuissance, 
naît  l'ère  des  conspirations.  Le  Pippre  l'étudié  à  son 
tour,  et  nous  montre  l'audacieuse  escalade  de  la  falaise 
de  Biville,  à  l'aide  d'un  câble,  par  Georges  Cadoudal 
et  sa  bande.  C'est  la  transition  du  Consulat  à  l'Empire. 
Et  celui-ci  va  fournir  à  l'artiste  de  nouveaux  sujets 
d'illustrations.  Maintes  fois,  Le  Pippre  a  esquissé  la 
figure  de  l'empereur,  telle  que  la  légende  a  pu  la 
fixer  dans  la  mémoire  populaire.  Tantôt  c'est  un 
Napoléon  assis  au  bivouac,  tantôt  un  Napoléon  à 
cheval,  regardant  avec  sa  lorgnette  une  charge  de 
cavalerie.  Mais  rien,  du  moins  parmi  les  aquarelles 
que  nous  connaissons,  rien  de  précis  qui  donne  une 
date  ou  rappelle  quelque  épisode  connu  de  la  grande 
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épopée  militaire,  sauf  le  passage  des  Alpes.  Le  sujet 
a-t- il  semblé  à  l'artiste  trop  vaste  ou  trop  exploité? 
Nous  ne  savons;  mais  le  vague  même  dont  il  s'enve- 
loppe est  parfois  d'une  -  poésie  impressionnante. 

Exemple  :  dans  une  plaine  immense,  marécageuse, 
ou  détrempée  par  la  pluie,  pataugent  lamentablement 
quelques  groupes  dispersés  de  ces  redoutables  grena- 
diers de  la  vieille  garde  qui  firent  trembler  Wellington 
à  Waterloo,  au  moment  même  où  il  se  croyait  le  plus 
sûr  du  succès.  Aujourd'hui,  ce  ne  sont  pas  les  subli- 
mes grognards  qui  allaient  au  devant  de  la  mort 
l'arme  au  bras,  alignés  sous  la  mitraille  comme  à  une 
revue  des  Tuileries.  Leurs  hauts  bonnets  à  poil,  ruis- 
selants, s'inclinent  sous  les  torrents  d'eau  que  répand 
un  ciel  impitoyablement  gris.  Il  y  en  a  qui  lèvent 
démesurément  la  jambe  pour  franchir  des  mares  trop 
profondes  ;  il  y  en  a  d'autres  qui,  plus  résignés,  mar- 
chent à  travers  fout,  serrant  la  crosse  de  leur  fusil  sous 
le  bras  comme  pour  en  empêcher  la  batterie  d'être  noyée. 
Mais  tous,  avec  le  même  mouvement  instinctif,  se  cour- 
bent sous  le  sac  en  tendant  le  dos  à  l'ondée  implacable. 

Au  centre  du  cercle  formé  par  les  différents  groupes 
de  grenadiers  en  marche,  dans  un  éloignement  bru- 
meux, la  silhouette  de  Napoléon  à  cheval.  La  bête  et 
le  cavalier  ont  tous  deux  l'attitude  particulièrement 
découragée  de  ceux  qui  subissent  une  averse  intermi- 
nable. Mais,  dans  la  manière  dont  l'empereur  baisse  la 
tète,  il  y  a  autre  chose  que  l'affaissement  de  l'homme 
passé  à  l'état  d'épongé.   Il  pleure  dans  son  cœur 


encore  plus  qu'il  ne  plcutsur  les  champs.  «  Ole  chant 
de  la  pluie!  »  Mais  lui  ne  pleure  pas  «  sans  raison  », 
comme  le  piètre  héros  clu  petit  poème  de  Verlaine.  Il 
sait  pourquoi  son  cœur  a  tant  de  peine.  Et  il  est  facile 
de  le  deviner.  Le  vainqueur  de  l'Europe  a  été  vaincu. 
Est-ce  la  retraite  de  Leipsig  à  travers  les  pla'nes  maré- 
cageuses de  la  Pleisse  et  de  l'Elster?  Sommes-nous 
au  lendemain  de  Waterloo?  L'artiste  nous  laisse  dans 
l'indécision.  Mais  sa  pensée  n'en  est  pas  moins  claire. 
Le  soleil  d'Austerlitz  est  noyé  pour  toujours  sous  le 
déluge  qui  suit  une  suprême  défaite.  C'est  le  poème  du 
morne  désespoir. 

Ce  vieil  officier  qui  marche  en  tête  de  la  colonne, 
les  mains  enfoncées  rageusement  dans  les  poches  de 
sa  longue  capote,  est  tout  entier  à  sa  mauvaise  humeur. 
Il  peste  contre  le  temps,  mais  encore  plus  contre  le 
grand  capitaine  qui  ne  l'a  promené  par  toute  l'Europe 
que  pour  ce  retour  lugubre.  À  côté  de  lui  un  vieux 
chevronné  marche  à  grands  pas,  tout  absorbé  par  la 
pensée  de  défendre  contre  les  torrents  d'eau  le  fusil 
qu'il  abrite  sous  son  bras.  A  sa  droite,  un  autre  grena- 
dier, l'arme  sur  l'épaule,  s'élance  en  avant  d'un  pas 
vigoureux  qui  cherche  à  devancer  la  pluie.  Mais,  tout 
en  faisant  ce  grand  effort,  il  tourne  la  tête  du  côté  de 
l'empereur.  C'est  le  regard  du  fidèle  qui  croit  puiser, 
clans  la  vue  de  son  idole,  la  force  de  supporter  la  der- 
nière épreuve. 


Charges  et  caricatures 


Lorsque  Le  Pippre  a  commencé  de  peindre  ses 
charges  et  caricatures,  les  Daumier,  les  Traviès  et  les 
Henry  Monnier,  démolisseurs  intransigeants  de  la 
bourgeoisie,  avaient  à  peu  près  achevé  leur  œuvre.  Il 
ne  s'est  pas  fait  leur  continuateur,  et  il  ne  s'est  pas  non 
plus  essayé  dans  le  genre  portrait-charge,  imaginé  par 
André  Gills  pour  saisir  les  ridicules  et  les  travers  des 
hommes  politiques  du  second  Empire.  Il  n'a  pas  eu, 
comme  Forain,  l'idée  géniale  de  négliger  les  individus 
pour  s'attaquer  à  toute  une  classe,  que  l'artiste  per- 
sonnifie dans  un  type  étudié  avec  des  procédés  de 
psychologue.  Il  n'a  pas  transformé,  comme  Vil— 
letle,  la  satire  en  formules  symboliques.  Indifférent  à 
la  politique,  ou  moins  ambitieux,  il  s'est  contenté  de 
chercher  autour  de  lui  des  motifs  divers  de  s'égayer. 
Et,  comme  il  a  vécu  la  plupart  du  temps  en  province, 
il  n'a  pu  se  faire,  en  quelque  sorte,  l'illustrateur  de  la 
chronique  du  jour  et  vivre  d'actualités  comme  les  Gré- 
vin,  les  Bac,  les  Draner,  les  Guillaume. 

Il  ne  se  pose  jamais  en  censeur  farouche,  en  ven- 
geur de  la  morale  publique  ou  du  sens  commun.  Le 
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ridicule  est,  pour  son  œil  d'observateur,  ce  que  sont  les 
rides  ou  les  traits  grotesques  pour  un  objectif;  il  s'y 
fixe  nettement,  fidèlement,  sans  aggravation.  Carac- 
tère plein  d'humour,  il  le  découvre  sans  effort  et  le 
traduit  sans  amertume.  Et,  comme  la  vie  de  tous  les 
jours,  les  rencontres  les  plus  ordinaires,  nous  l'offrent 
en  abondance,  il  n'a  pas  besoin  de  se  mettre  en  frais 
d'imagination  pour  trouver  des  motifs.  Il  le  rend 
comme  il  le  voit,  avec  un  bel  et  franc  éclat  de  rire,  qui 
n'est  que  l'écho  d'une  bonne  humeur  naturelle.  Tout 
son  secret  consiste  à  s'amuser  lui-même  avant  d'amu- 
ser les  autres.  C'est  un  homme  d'esprit  qui  rit  sans  mé- 
chanceté ni  prétention,  à  la  manière  de  Toppfer,  et 
fixe  sur  le  papier,  avec  le  crayon  ou  le  pinceau,  cette 
minute  de  gaîté. 

Avec  cette  rare  faculté  qui  permet  de  s'égayer  des 
moindres  choses,  Le  Pippre  pouvait  se  passer  de  l'infinie 
variété  que  présente  la  vie  politique,  ou  mondaine,  des 
grands  centres.  Un  marché, une  foire, des  paysans, des 
animaux  même,suffisaientpour  éveiller  et  alimenter  sa 
verve.  La  charge,  pour  lui,  n'étant  que  la  réalité  vue  à 
travers  des  verres  qui  grossissent  légèrement  les  dif- 
formités, il  restait  toujours  vrai.  Et  ses  fantaisies  rele- 
vaient d'une  observation  rigoureusement  exacte. 

Parmi  ses  paysanneries,  il  en  est  une  qu'il  a  dû 
saisir  sur  le  vif,  aux  environs  de  la  ville  de  Bayeux. 
C'est  le  retour  de  la  foire  Saint -Nicolas,  celle  où  les 
fermiers  besogneux,  les  gagne-petit  de  la  campagne, 
viennent  s'approvisionner,  à  des  prix  extraordinai- 
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renient  modérés,  de  chevaux  d'une  anatomie  invrai- 
semblable. 

Un  vieux  ménage  revient  de  la  ville  dans  une  toute 
petite  charrette  traînée  par  un  tout  petit  âne.  Pour  cette 
circonstance  solennelle,  l'homme  a  mis  sa  belle  blaude 
du  dimanche,  ses  guêtres  bleues,  son  pantalon  vert, 
son  énorme  faux  col  qui  lui  guillotine  les  oreilles  de 
son  tranchant,  et  un  chapeau  haute  forme,  destiné  à 
effrayer  les  oiseaux  dans  les  cerisiers,  quand  il  aura 
encore  servi  pendant  un  quart  de  siècle. 

S'appuyant  des  pieds  sur  le  brancard  de  la  voiture, 
le  conducteur  se  penche  en  faisant  tournoyer  son 
fouet.  Le  petit  âne  sent  venir  le  coup,  et,  pour  l'éviter, 
baisse  la  tête  en  dressant  une  oreille  et  allongeant 
l'autre  horizontalement.  En  même  temps,  il  ouvre  la 
bouche  pour  gémir  ou  protester.  Et,  bien  qu'il  ait  plus 
d'un  péché  de  paresse  sur  la  conscience,  on  est  porté 
à  le  considérer  comme  une  des  victimes  de  la  tyrannie 
exercée  par  l'homme  sur  les  animaux.  Car  il  est  con- 
damné à  un  surmenage  plus  authentique  que  celui 
dont  se  plaignent  ses  confrères  des  lycées,  et  autres 
établissements  scolaires. 

Outre  le  bonhomme  trop  pressé,  ne  doit-il  pas  traî- 
ner sa  compagne,  qu'on  voit  au  fond  de  la  voiture,  tour- 
nant le  dos  h  son  mari  et  tenant  tendrement  par  le  cou 
un  porc  de  belle  venue,  qu'elle  empêche  de  s'évader. 

Entre  les  deux  paysans,  qui  leur  ont  cédé  la  meil- 
leure place,  deux  autres  vêtus  de  seies,  comme  on  dit 
en  basse  Normandie,  se  prélassent  dans  des  poses 
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amusantes.  Voilà  bien  du  monde  à  traîner  pour  la  bête 
aux  longues  oreilles,  dont  on  excuse  volontiers  la 
mauvaise  humeur. 

Mais  le  maître  n'en  persiste  pas  moins  à  fouetter 
l'àne  avec  entrain.  Il  a  hâte  de  rentrer  au  logis  pour 
enrichir  sa  basse-cour,  et  aussi  son  écurie.  Car,  der- 
rière la  voiture,  trotte  une  bête  aux  formes  étranges, 
dont  le  classement  embarrasserait  le  clarwiniste  le  plus 
exercé  dans  l'étude  de  la  transformation  des  espèces. 
C'est  pourtant  un  cheval,  autrefois  en  chair,  mainte- 
nant en  os,  avec  une  robe  baie  fanée  par  le  temps  et 
l'usure.  De  sa  tête,  grotesquement  busquée,  cet  inva- 
lide du  travail  domine  la  charrette  de  bêtes  et  de 
paysans,  qu'il  suit  d'un  trot  bizarre,  levant  par  sacca- 
des ses  jambes  ankylosées,  comme  s'il  marchait  sur 
des  charbons  ardents. 

Comme  les  personnages,  le  paysage  est  bien  nor- 
mand. Une  route  poudreuse  passe  entre  de  fraîches 
verdures,  avec  çà  et  là  des  groupes  de  grands  arbres, 
et,  dans  le  lointain,  des  collines  bleues,  des  embryons 
de  montagnes,  comme  on  en  voit  à  Caumont  ou  à 
Aunay. 

Parmi  ces  études  de  comique  rural,  il  faut  encore 
citer  deux  compositions  bien  amusantes:  une  Cueillette 
de  pommes  en  Normandie  et  les  Piqueurs  de  coha,  où 
l'on  remarque  un  alignement  désopilant  de  culottes, 
constellées  de  raccommodages  multicolores. 

La  garde  nationale  du  temps  de  Louis-Philippe, 
avec  sa  ridicule  prétention  de  singer  l'armée,  devait 


offrir  au  caricaturiste  une  matière  inépuisable.  Il  lui 
suffisait  le  plus  souvent  de  copier,  pour  trouver  au 
bout  de  son  crayon  des  types  d'un  comique  irrésis- 
tible. 

C'est  à  partir  de  1830  que  l'uniforme  etFarmemcnt 
de  la  milice  citoyenne  devinrent  plus  militaires.  Des 
1831 ,  il  y  eut  des  bataillons  de  six  compagnies  cha- 
cune, avec  artillerie,  cavalerie,  sapeurs-pompiers, 
sapeurs  porte-hache,  musique  et  tambours,  habillés 
des  défroques  de  la  garde  royale.  Les  drapeaux,  cou  - 
ronnés  d'un  coq,  portaient  cette  devise:  «  Liberté,  éga- 
lité, fraternité.  »  Mais  la  liberté  dont  on  jouissait  réel- 
lement sous  la  royauté  issue  des  trois  glorieuses,  c'était 
celle  de  se  vêtir  à  sa  guise.  Chacun  portait,  en  effet,  le 
harnachement  qui  lui  plaisait.  A  côté  de  fantassins  en 
tenue  bourgeoise,  on  voyait  des  têtes  placides  d'avoués 
ou  d'épiciers,  coiffées  du  shako  largement  évasé, 
comme  une  pyramide  retournée,  sorte  d'armoire  ven- 
true où  les  soldats  de  l'Empire,  les  vrais,  ceux-là,  em- 
magasinaient sous  leur  mouchoir  les  produits  de  la 
maraude. 

Dans  les  rangs,  dépassant  en  ronde  bosse  l'aligne- 
ment, apparaissaient  d'étranges  obésités,  ornées  de 
breloques  ou  de  bretelles  qui  s'échappaient  d'un  gilet 
trop  tendu.  Ici,  un  géant  maigre,  élancé  comme  une 
asperge  ;  là,  une  boule  à  lunettes  qui,  pensant  se  gran- 
dir, s'affublait  du  bonnet  à  poil,  le  grand  ourson,  dont 
les  mèches  se  confondaient  avec  ses  favoris  d'homme 
d'affaires. 
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Telle  était  la  ligne  des  fantassins,  enlaidie  encore 
par  le  voisinage  de  ce  qu'on  appelait  les  bisets.  Oh! 
ceux-là,  c'était  le  désespoir  des  spectateurs  naïfs  qui 
assistaient  aux  revues  de  la  garde  nationale  avec  l'es- 
poir d'y  trouver  une  imitation  capable  de  satisfaire  leur 
goût  pour  les  scènes  militaires. 

Ceux-là  se  composaient  des  indisciplinés  qui,  jus- 
qu'en 1846,  époque  où  l'uniforme  devint  obligatoire,  se 
refusaient  à  se  déguiser  en  soldats.  Ils  se  recrutaient 
parmi  les  mécontents  de  toute  sorte  :  légitimistes,  ou 
républicains  déçus  par  les  promesses  fallacieuses  de 
Juillet.  Et  à  ce  groupe  politique  de  membres  de  l'oppo- 
sition se  joignaient  les  gens  économes,  qui  ne  vou- 
laient pas  faire  les  frais  d'un  uniforme.  Tousse  conten- 
taient de  jeter  sur  leur  paletot,  leur  redingote  ou  leur 
blouse,  une  paire  de  buffleteries  où  pendaient  un  long 
sabre  et  une  cartouchière  ridiculement  large.  Et,  pour 
coiffure,  le  chapeau  civil  haute  forme. 

Si  les  corps  spéciaux,  l'artillerie  et  la  cavalerie,  où 
l'on  n'admettait  que  des  citoyens  revêtus  d'uniformes, 
s'attiraient  moins  de  quolibets  que  les  bisets,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  comiques.  Car  le  rire  qu'ils  faisaient 
naître  avait  sa  source  dans  les  prétentions  peu  justifiées 
de  bons  bourgeois,  qui  voulaient  se  donner  des  allures 
martiales. 

La  garde  nationale  à  cheval,  coiffée  du  schapska, 
vêtue  d'un  uniforme  genre  polonais,  et  montée  sur  des 
chevaux  d'une  maigreur  apocalyptique,  devait  tenter 
surtout  la  verve  du  caricaturiste.  Et  c'est  bien,  en  effet, 
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ce  corps,  particulièrement  voué  au  ridicule,  qui  a  fourni 
à  Le  Pippre  le  sujet  d'une  de  ses  aquarelles  les  plus 
humoristiques. 

Sur  une  vasie  place,  champ  de  manœuvre  fermé  à 
l'horizon  par  des  coteaux,  évoluent  quelques-uns  de  ces 
cavaliers  invraisemblables,  arrachés  à  leur  bureau  ou 
à  leur  comptoir.  Droit  sur  son  cheval,  les  jambes 
écartées,  sabre  au  clair,  un  officier  jette  un  com- 
mandement à  son  escadron  représenté  par  quatre 
polonais  de  fantaisie.  Mais  le  premier  a  bien  autre 
chose  à  faire  que  d'obéir,  puisqu'il  est  moins  aux 
ordres  de  son  commandant  que  de  sa  monture.  Celle- 
ci,  un  petit  cheval  blanc,  de  caractère  difficile,  est 
sur  le  point  de  se  débarrasser,  par  une  ruade,  du 
fardeau  qui  l'importune;  car  le  fourreau  du  sabre  est 
déjà  projeté  au-dessus  de  son  cavalier,  qui  va  bientôt 
le  suivre. 

Près  de  l'homme  au  saut  périlleux  involontaire,  la 
silhouette  d'un  garde  national  très  maigre,  tout  roide 
sur  un  cheval  de  carton,  nous  représente  la  sécurité 
que  donne  la  certitude  d'avoir  affaire  à  un  animal  inca- 
pable de  bouger.  Un  troisième  cavalier  a  lâché  la  bride 
pour  s'accrocher  désespérément  au  cou  de  sa  monture, 
qui  se  paye,  on  ne  sait  pourquoi,  le  luxe  de  s'emballer 
comme  un  pur  sang.  Le  quatrième  pose  pour  la  gale- 
rie. Piqueur  de  son  métier,  peut-être,  il  tient  en  mé- 
pris ses  collègues,  et  les  regarde,  le  poing  fièrement 
campé  sur  la  hanche.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un 
crâne. 
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On  n'en  saurait  dire  autant  du  malheureux  cava- 
lier qui  s'est  laissé  conduire  au  premier  plan  par  un 
cheval  indiscipliné.  Quoique  dépourvue  de  tout  pres- 
tige, la  bête  n'en  a  pas  moins  imposé  ses  volontés  à 
celui  qui  prétendait  la  diriger.  Comme  les  entêtés,  qui 
n'ont  pour  tout  esprit  que  celui  d'opposition,  elle  a  eu 
la  triste  idée  d'amener  son  cavalier  au  milieu  de  la 
vaisselle  étalée  par  une  marchande  de  faïence.  Et  voilà 
les  soupières  renversées,  les  tasses  brisées,  les  assiet- 
tes en  morceaux. 

La  commerçante,  une  vieille  commère  au  cotillon 
rouge,  au  mouchoir  noué  sur  la  tète,  s'élance,  furieuse, 
de  son  comptoir  en  plein  vent,  qu'abrite  un  large  para- 
pluie bleu.  Les  bras  tendus,  menaçants,  elle  invective 
l'auteur  du  dégât,  et  l'on  devine,  à  son  air,  les  aima- 
bles propos  qu'elle  lui  tient.  Ce  n'est  pas  assez.  Le 
chien  de  l'établissement  accourt  et  mord  le  cheval  aux 
jarrets.  Puis,  c'est  la  servante  qui,  pour  défendre  la 
propriété  de  la  patronne,  empoigne  un  balai,  qu'elle 
brandit  avec  tant  de  violence  que  son  bonnet  de  coton 
s'en  trouve  rejeté  en  arrière,  dans  une  position  horizon- 
tale. Terrifié  par  la  promptitude  de  l'attaque,  le  soldat 
citoyen  fait  exécuter  à  son  épaisse  rotondité  un  mou- 
vement tournant  sur  la  selle.  Et,  de  son  sabre,  il 
cherche  à  parer  le  coup  humiliant.  O  Poniatowski, 
quelle  honte  pour  le  schapska,  ta  coiffure  nationale,  si 
le  héros  se  laisse  toucher  par  un  tel  engin  de  guerre  ! 

Le  Pippre  a  cependant  la  malice  de  nous  aban- 
donner à  ce  doute  cruel,  pour  commencer  quelque 
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autre  illustration  des  annales  comiques  de  la  garde 
nationale.  Mais  l'artiste,  avec  sa  connaissance  appro- 
fondie du  costume  et  des  mœurs  militaires,  devait  saisir 
aussi,  sous  l'uniforme  des  soldats  professionnels,  ce 
qui  pouvait  prêter  à  la  satire.  Et  il  y  a  en  effet  de  lui, 
sur  l'armée  régulière,  des  caricatures  qui  valent  certai 
nement  celles  que  signent  Draner  et  Charly. 

Voici,  par  exemple,  une  figure  grotesque  de  tourlou- 
rou,  en  contemplation  devant  une  fenêtre,  où  il  attend, 
sans  doute,  l'apparition  de  la  bonne  traditionnelle. 
Mais,  à  ce  type  ridicule  de  Dumanet,  imaginé  par  les 
caricaturistes  pour  persifler  le  militarisme,  nous  pré- 
férons les  souvenirs  personnels  de  l'artiste. 

Il  en  est  quelques-uns  de  très  amusants,  celui-ci 
entre  autres.  Le  fait  a  été  observé  par  Le  Pippre, 
lors  du  passage  de  l'empereur  à  Bayeux,  en  1858. 
C'est  tout  simplement  un  maréchal, de  la  suite  de 
Napoléon  III,  qui  monte  à  cheval.  Mais  cet  officier 
supérieur  a,  sur  ses  congénères,  une  telle  supériorité 
d'embonpoint,  qu'on  tremble  pour  la  sécurité  de  la 
bête  qu'il  essaie  d'enfourcher.  Vu  de  dos  en  raccourci, 
au  moment  où  il  s'enlève  lourdement  sur  l'étrier,  il 
apparaît  comme  un  mastodonte  qui  va  écraser  de 
sa  masse  les  formes  grêles  d'un  pur  sang.  Celui-ci, 
la  queue  désespérément  ramassée  entre  les  jambes, 
comme  dans  les  grandes  détresses,  retourne  la  tête 
avec  inquiétude  du  côté  de  son  bourreau.  Et,  pour 
compléter  le  comique  de  cette  scène,  un  valet  de 
pied,  d'une  maigreur  de  jockey,  tout  en  tenant  la 
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bride  du  cheval  en  une  pose  officiellement  respec- 
tueuse, jette  sur  le  cavalier  un  regard  où  perce  une 
folle  envie  de  rire. 

Les  préjugés  populaires  devenaient  aussi  pour  Le 
Pippre  matière  à  illustrations  drolatiques.  A  quelque 
douze  cents  mètres  de  Villiers-le-Sec,  où  il  avait  son 
atelier,  s'élèvent  les  tours  du  château  féodal  de  Creully. 
Quoique  inoffensive  aujourd'hui,  la  vieille  forteresse  a 
laissé  dans  l'âme  du  paysan  un  sentiment  d'effroi  qui 
se  répercuie  à  travers  les  générations.  Le  soir,  à  la 
veillée,  on  se  raconte  encore  avec  terreur  les  scènes  de 
meurtre  dont  le  château  aurait  été  le  théâtre.  Et  ce 
n'est  pas  sans  frémir  que  l'on  y  parle  de  ses  oubliettes, 
où  les  seigneurs  jetaient  les  pauvres  diables  qu'ils 
avaient  enlevés  dans  la  plaine.  En  vain,  de  pacifiques 
barons  ont-ils  séjourné  entre  ces  épaisses  murailles  ; 
en  vain,  jaloux  d'imiter  un  de  leurs  prédécesseurs, 
Antoine  de  Sillans  Ier,  qui  eut  quinze  enfants,  se  sou- 
cièrent-ils de  produire  plus  que  de  détruire,  la  légende 
terrible  avait  toujours  plus  de  crédit  que  l'histoire 
authentique. 

C'est  un  peu  pour  s'en  moquer  que  l'artiste  a  peint 
une  de  ses  meilleures  fantaisies.  Un  jeune  paysan 
vient  d'arriver  au  bas  des  marches  de  l'escalier  qui 
descend  dans  les  souterrains  du  château.  La  porte, 
laissée  ouverte  derrière  lui,  envoie,  comme  un  puissant 
appareil  de  projection,  un  flot  de  lumière  qui  éclabousse 
de  vives  clartés  un  des  murs  de  la  salle  basse.  Alors,  le 
curieux  s'arrête  épouvanté, hésitant, à  l'entrée  du  caveau. 
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Eu  face  de  lui,  sous  les  voûtes  sombres,  apparais- 
sent quatre  squelettes  attachés  à  la  muraille  par  des 
chaînes.  Depuis  combien  de  temps  ces  cadavres  sont- 
ils  là  à  pourrir,  délaissés  dans  les  fameuses  oubliettes? 
Depuis  des  siècles,  sans  doute  ;  car  il  y  en  a  trois  qui 
portent  des  casques  sur  la  tête  ;  le  morion  du  quatrième 
a  roulé  à  terre.  Un  de  ces  hommes  d'armes,  encore 
revêtu  de  sa  cuirasse,  s'appuie  contre  le  mur,  tandis 
que  son  voisin,  dont  les  mains  sont  liées,  s'affaisse  et 
se  penche  dans  la  pénombre. 

L'intention  satirique  de  l'aquarelliste  se  concentre 
dans  le  groupe  le  plus  vivement  éclairé.  En  voici  un, 
le  premier,  dont  les  tibias  flottent  dans  de  grandes 
bottes,  jusqu'au-dessus  des  genoux.  Tout  le  resle  est 
squelette  (1).  Par  un  mouvement  d'une  justesse  de 
comique  étonnante,  il  hausse  les  épaules  en  se  croisant 
les  mains  sur  le  ventre.  Ses  yeux  vides  sont  cepen- 
dant pleins  d'expression, et  montrent  moins  de  surprise 

(I)  Peut-être  l'artiste  s'est-il  inspiré,  dans  cette  composition  macabre, 
d'un  souvenir  de  voyage.  On  sait,  en  effet,  qu'à  Bordeaux,  sous  la  tour 
isolée  de  Saint-Michel,  on  a  exposé  une  trentaine  de  cadavres  desséchés, 
retrouvés  dans  l'ancien  cimetière  de  l'église,  dont  le  terrain,  en  quelques 
endroits,  avait  la  singlière  propriété  do  conserver  les  corps.  Ces  restes  fu- 
nèbres offrent  les  particularités  les  plus  bizarres  :  tantôt  complètement  sque- 
lettes, tantôt  momies  recouvertes  d'une  peau  basanée.  Ici,  la  moitié  d'une 
chevelure  ondule  sur  une  tète,  dont  l'autre  section  est  polie  comme  un  crâne 
retiré  d'un  ossuaire  ;  là,  une  jambe  décharnée  a  pour  voisine  une  outre  jambe 
intacte,  dont  le  pied  a  conservé  sa  chaussure.  L'ensemble  de  ces  cadavres, 
debout  contre  une  muraille  circulaire,  a  l'aspect  d'une  ronde,  à  la  fois 
effrayante  et  comique,  qui  rappelle  les  fameuses  danses  des  morts  du  moyen 
âge. 
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que  d'ironie,  à  la  vue  de  ce  vivant  qui  se  risque  dans 
«  l'empire  des  morts  »  pour  y  chercher  le  secret  des 
légendaires  oubliettes.  Comme  son  camarade,  qui 
croise  plaisamment  des  bras  décharnés  derrière  son 
dos,  il  semble  dire  à  l'intrus:  «  Es-tu  suffisamment 
renseigné  maintenant?  Tu  le  vois  !  tous  ces  contes 
effrayants,  ce  sont  au  contraire  des  histoires  pour 
rire.  » 

Dans  plusieurs  albums  laissés  par  Le  Pippre,  on 
trouve  des  aquarelles  qui  reproduisent  des  types  popu- 
laires, célébrités  de  la  rue  du  bourg  de  Creully  et  des 
environs.  Mais  ce  qu'ils  offrent  de  plus  remarquable, 
ce  sont  des  charges,  avec  ou  sans  légendes,  qui  cons- 
tituent une  suite  de  petits  tableaux. 

Il  y  a  là  une  histoire  désopilante,  en  vingt-deux 
aquarelles,  de  deux  touristes,  mari  et  femme,  qui  visi- 
tent un  château  féodal.  En  trente-cinq  dessins,  rehaus- 
sés de  couleur,  Le  Pippre  nous  y  montre  aussi  M.  Gui- 
gnon,  qui,  voulant  visiter  la  capitale,  s'échappe  un  beau 
soir  de  Rujfec  par  le  train  destiné  aux  animaux.  On  y 
rencontre  encore  YHistoire  du  jeune  Isidore,  par  Sévère, 
en  cinquante-deux  aquarelles,  et  les  Aventures  d'un 
tureo,  en  dix  mines  de  plomb,  rehaussées  de  cou- 
leurs. 

Dans  la  plupart  de  ces  compositions,  restées  inédites 
Le  Pippre  a  pour  ainsi  dire  deviné  ce  genre  de  cari- 
catures par  séries,  où  les  maîtres  du  rire  de  nos  jours 
racontent  leurs  histoires  amusantes  avec  de  simples 
changements  de  physionomie  ou  d'attitudes,  sans  le 
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secours  de  l'écriture.  Tout  y  parle,  et  les  objets  ina- 
nimés eux-mêmes,  le  paysage,  le  lieu,  concourant  à 
l'action,  semblent  s'animer  pour  y  participer.  C'est  à 
cette  méthode  que  l'on  doit,  entre  cent  fantaisies  de 
même  nature,  V Assaut  de Malakoff,  un  des  petits  chefs- 
d'œuvre  humoristiques  de  Caran  d'Ache,  qu'on  éton- 
nerait beaucoup  en  lui  apprenant  qu'il  avait  eu  pour 
précurseur,  il  y  a  quelque  trente  ans,  un  artiste  dont 
la  réputation  n'a  guère  dépassé  les  limites  de  sa  pro- 
vince. 


VI 


Genre   et  illustrations 


Comme  peintre  fie  genre,  dans  ses  aquarelles,  Le 
Pippre  a  touché  à  tous  les  sujets,  et  s'est  promené  dans 
tous  les  pays.  Avec  ses  traditions,  ses  monuments 
préhistoriques,  ses  alignements  mystérieux  de  menhirs 
ou  de  dolmens,  la  Bretagne  l'a  surtout  attiré. 

Dans  cette  poétique  contrée,  la  légende  sort  du  sol 
comme  une  abondante  moisson  naturelle.  Tandis  que 
le  paysan  breton  s'endort  sous  son  toit  de  chaume,  la 
terre  qu'il  a  cultivée  pendant  le  jour  se  peuple  de  tout 
un  monde  nocturne.  C'est  l'heure  où  les  fées,  lutins  et 
revenants  prennent  leurs  ébats.  Suivez-vous  le  bord 
d'une  rivière,  vous  y  rencontrerez  le  lioupoux,  esprit 
malin  de  la  nuit  qui  imite  la  voix  de  l'homme  pour  le 
tromper.  Traversez-vous  un  marais,  vous  verrez  dan- 
ser devant  vous  le  tison  allumé  que  tient  à  la  main  un 
petit  homme,  bien  connu  sous  le  nom  ftèclaireur  ou 
éclairons.  Approchez-vous  de  la  mer,  le  lutin  Nicole 
vous  y  jouera  de  méchants  tours.  Montez-vous  au 
grenier  à  foin,  votre  sommeil  y  sera  troublé  par  les 
malices  du  faudeur  ou  lutin  des  senâs.  Mais  craignez 
surtout  de  passer  sur  la  colline  où  les  fées,  en  des 
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temps  bien  lointains.,  ont  apporté,  clans  leurs  tabliers, 
les  plus  grosses  pierres  du  pays  pour  y  bâtir  leur  hâté. 
Ces  grandes  pierres  plates,  posées  sur  d'autres  comme 
un  toit  sur  des  murs,  sont  appelées  dolmens  par  les 
savants.  Erreur.  C'est  peut-être  ça  le  jour;  mais  la 
nuit,  croyez-en  l'expérience  bretonne,  c'est  la  maison 
des  follets le  château  des  poulpiquets,  la  maison  des 
nains. 

Le  Pippre  a  cru  ce  que  lui  disaient  les  anciens  du 
pays  armoricain.  Et,  saupoudrant  seulement  d'un  peu 
de  sel  gaulois  leurs  naïves  traditions,  il  nous  en  a 
composé  d'appétissantes  fantaisies. 

Il  nous  présente,  par  exemple,  un  joueur  de  biniou 
qui  revient  de  quelque  fête  de  village,  où  il  a  dû  faire 
danser  filles  et  garçons  jusqu'à  une  heure  fort  avancée 
de  la  nuit.  Pour  regagner  au  plus  vite  son  logis,  l'im- 
prudent s'est  risqué  dans  une  lande  où  il  y  a  des  ali- 
gnements comme  à  Carnac.  Sans  encombre,  il  a  déjà 
passé  près  des  hauts  menhirs  plantés  dans  les  ajoncs. 
Mais  voilà  qu'il  approche,  non  sans  trembler,  d'un  dol- 
men vivement  éclairé  par  la  lune.  Cette  roche  aux  fées 
ne  lui  dit  rien  qui  vaille.  Car  en  son  âme  bretonne 
résonnent  tous  les  échos  des  récits  terrifiants  faits  à  la 
veillée.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  ce  trou,  s'ouvrant 
comme  une  porte  dans  la  blancheur  des  pierres?  Si  ce 
n'est  qucle  mourioche,  lutin  à  formes  variées,  il  en  sera 
quitte  pour  la  peur.  Mais  s'il  allait  avoir  à  faire  à  une 
bande  de  Korrics,  cette  race  de  nains  méchants  qui 
hantent  les  monuments  druidiques,  et  se  vengent  des 
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voyageurs  assez  téméraires  pour  s'en  approcher  !  Cette 
pensée  le  terrifie,  et  il  songe  à  s'éloigner  lorsque,  tout 
à  coup,  il  jette  un  cri  et  demeure  rivé  au  sol,  ne  se  sen- 
tant plus  la  force  ni  d'avancer  ni  de  reculer. 

Devant  lui  un  animal  étrange,  avec  des  cornes  et 
de  petites  ailes  aux  épaules,  se  dresse  sur  ses  pattes 
de  derrière,  et  s'élance  vers  lui  comme  pour  exécuter 
la  figure  du  cavalier  seul  en  avant.  Est-ce  un  souvenir 
du  bal  où  il  a  joué  du  biniou?  Tout  danse  dans  sa  tète 
et  sous  ses  yeux.  Et  le  nain,  qui  la  tant  enrayé,  est 
suivi  de  toute  une  bande  grimaçante  qui  gesticule, 
s'agite,  lève  les  pattes  en  l'air,  en  lui  riant  impudem- 
ment au  nez. 

Le  paysage  où  se  passe  cette  scène  bizarre  est  d'une 
vérité  frappante:  nous  voilà  bien  dans  une  lande  bre- 
tonne, la  nuit,  avec  un  effet  de  l  ine  d'une  intensité 
mystérieuse.  La  «  tempête  sous  un  crâne  »  bouleverse 
comme  il  convient  les  traits  du  ménétrier.  Et,  quant 
aux  nains  légendaires,  ils  ont  des  attitudes  et  des  phy- 
sionomies dont  la  variété  rappelle  les  créations  de 
Callot  dans  sa  fameuse  tentation  de  saint  Antoine. 

Le  Pipprc  ne  se  faisait  pas  seulement  l'illustrateur 
des  légendes  amusantes  ou  dramatiques  de  la  Bre- 
tagne. Il  aimait  aussi  à  revêtir  de  ses  plus  vigoureuses 
couleurs  d'aquarelliste  des  personnages  de  rêve  ou  de 
cauchemar.  Étaient-ce  des  réminiscences  de  lectures? 
Voulait-il  se  donner  le  plaisir  de  fixer,  avec  son  pin- 
ceau, des  types  littéraires  sortis  de  l'imagination 
enfiévrée  d'Hoffmann  ou  de  l'invention  plus  modérée 


—  94  — 

de  Nodier?  Il  serait  difficile  de  le  dire;  car  les  sujets 
fantastiques  qu'il  a  traités  sont  peut-être  nés  tout  sim- 
plement de  la  fantaisie  personnelle  de  l'artiste. 

Après  avoir  sacrifié  à  la  folle  du  logis,  celui-ci,  en 
revenant  dans  son  pays  pondéré  de  Normandie,  était 
sûr  d'y  trouver  des  sujets  d'étude  plus  réalistes.  Ses 
deux  pêcheurs  de  crevettes  du  village  de  Ver  rentrent 
bien  dans  cette  catégorie.  Pieds  nus,  le  long  panier  sur 
le  dos  et,  sur  l'épaule,  le  lourd  filet  à  grande  poche,  un 
homme  et  une  femme  traversent  la  plaine  de  sable 
humide  qui  s'étend  de  la  dune  à  la  basse  mer.  La 
femme  est  coiffée  de  ce  laid  bonnet  bas  normand  qui 
enveloppe  un  peu  la  tête  à  la  manière  du  burnous 
blanc  des  Arabes.  Elle  a  endossé,  pour  la  circonstance, 
une  des  vieilles  vestes  de  son  mari,  d'où  sort  un  jupon 
troué,  effiloché,  dont  une  mendiante  ne  voudrait  pas. 
Elle  marche  à  grands  pas,  ayant  hâte  de  rentrer  à  la 
maison  où  les  mioches  sont  restés  seuls.  Plus  indolent, 
l'homme  se  presse  moins,  promenant  le  regard  con- 
templatif des  marins  sur  l'horizon  indécis,  où  les  voiles 
blanches  passent  avec  un  mouvement  d'ailes  sur  l'azur 
de  l'eau.  Car  il  y  a  un  poète  inconscient  dans  chacun  de 
ces  pauvres  gens  qui  vivent  de  la  mer,  ou  en  meurent. 

Le  Pippre  le  sait  bien,  et  ses  scènes  de  pêche  nous 
offrent  le  double  attrait  du  rêve  et  de  la  réalité.  En  gé- 
néral, nous  aimons  moins  ses  chasses  de  toute  nature, 
en  plaine  ou  en  forêt,  au  fusil  ou  à  courre.  Dans 
celles-ci,  qu'il  semble  préférer,  ses  personnages  ont 
parfois  trop  de  roideur  et  ses  chevaux  sont  traités  trop 
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de  chic  avec  une  anatomie  insuffisante.  Il  les  connais- 
sait bien  cependant,  surtout  les  bêtes  de  pure  race, 
élégantes,  aux  fines  attaches.  On  pourrait  même  lui 
reprocher  de  les  avoir  prodigués. 

Nous  croyons,  par  exemple,  que  son  vieux  curé, 
qui  passe  à  cheval  devant  une  des  chaumières  de  son 
village,  aurait  dû  être  monté  sur  une  bête  moins  aris- 
tocratique. L'artiste  aurait  peut-être  été  en  droit  de 
répondre  que,  la  date  de  son  aquarelle  étant  indéter- 
minée, son  doyen  en  tournée  pouvait  appartenir  à  une 
époque  où  les  riches  prébendes  et  les  dîmes  lui  auraient 
permis  d'avoir  dans  son  écurie  un  animal  de  prix. 
Mais  nous  n'en  continuerions  pas  moins  de  préférer, 
au  curé  et  à  son  cheval,  le  groupe  charmant  de  la 
paysanne  qui  tient  un  marmot  dans  ses  bras  auprès  de 
ses  deux  autres  enfants,  debout  comme  elle  sur  le 
seuil  de  la  porte. 

On  peut  considérer  aussi  comme  un  sujet  normand 
ce  bel  effet  de  neige  qu'aurait  volontiers  signé  un  Emile 
Breton,  un  Daubigny  ou  un  Malbranche.  Un  chemin 
creux  descend  du  bois.  Sur  les  bords  de  cette  pente 
ravinée,  quelques  arbres  rabougris  annoncent,  comme 
des  sentinelles  de  grand'garde,  la  présence  prochaine 
des  masses  profondes.  Plus  loin,  en  effet,  on  aperçoit 
les  premiers  taillis,  tachant  de  leurs  dômes  sombres  un 
ciel  plombé  qui  se  noircit  sur  la  droite  avec  des  menaces 
non  équivoques  de  tempête.  L'uniformité  morne  du 
blanc  est  habilement  rompue  par  le  tronc  rugueux  des 
saules,  dont  la  tête  seule  est  poudrée  comme  une  per- 
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nique  de  l'ancien  régime,  et  par  les  pentes  trop  roidcs 
des  talus,  où  le  duvet  neigeux  n'a  pu  s'accrocher. 

L'artiste  a  cru  devoir  animer  ce  paysage  qui  nous 
paraissait  suffisamment  dramatisé  par  sa  propre  tris- 
tesse. Ployéc  sous  le  poids  d'un  énorme  fagot,  une 
femme  de  bûcheron  descend  le  ravin  en  tenant  par  la 
main  un  garçonnet  qui  se  retourne,  effrayé,  du  côté  du 
bois.  Ce  qu'il  a  vu  de  si  terrifiant,  c'est  la  silhouette 
d'un  renard,  qu'il  prend  sans  doute  pour  un  loup.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  bouleverser  le  petit 
homme,  qui  n'a  pas,  comme  la  mère,  le  sang-froid  in- 
différent de  ceux  qui  ont  l'expérience  du  danger  et  des 
misères  de  la  vie. 

Sans  transition,  au  hasard  du  pinceau,  Le  Pippre 
nous  fait  passer  d'un  paysage  hibernal  de  Normandie 
aux  sables  brûlants  du  désert.  Il  a  un  sentiment  très 
vrai  de  la  lumière,  des  types  et  des  mœurs  de  l'Afrique. 
Ses  aquarelles  ne  sont  pas  des  pastiches  de  Delacroix, 
de  Chasseriau  ou  de  Fromentin.  Il  a  sa  manière  à  lui, 
bien  personnelle,  de  comprendre  les  vastes  solitudes 
surchauffées  par  un  soleil  de  feu.  Et,  dans  ces  sortes 
d'études,  s'il  rappelle  quelquefois  Fromentin,  c'est  par 
le  sujet  seulement.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  réa- 
liste que  le  peintre  de  la  Chasse  au  faucon  et  de  la 
Caravane  de  Marilhat,  qui  interprèle  la  nature,  l'enjo- 
live, et  lui  donne  une  élégance  de  colorations  artifi- 
cielles. 

Ce  sont  bien  de  vrais  vagabonds  du  désert  qu'il 
nous  groupe  au  premier  plan  d'une  plaine  immense  de 


sable.  Tous  montés  sur  des  chevaux  pleins  d'ardeur, 
aux  fines  membrures,  ils  forment  une  sorte  de  cercle 
étroit,  d'où  chaque  cavalier,  le  long  fusil  au  poing, 
interroge  et  fouille  l'horizon  dans  toutes  les  directions. 

On  les  sent  prêts  à  fuir  devant  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  ou  décidés  à  tomber,  sans  faire  de  quar- 
tier, sur  les  caravanes  mal  gardées.  Car  ils  sont  bien 
de  la  même  race,  avec  plus  de  perfection  dans  les 
moyens  d'attaque,  que  les  fauves  qui  ont  abandonné,  à 
quelques  pas  d'eux,  les  restes  d'un  animal  dont  ils  ont 
fait  leur  repas. 

Dans  une  autre  aquarelle,  Le  Pippre  nous  peint  des 
tirailleurs  algériens  traversant  le  désert  avec  des  dro- 
madaires. Assis,  les  jambes  croisées  comme  un  tail- 
leur, sur  la  haute  bosse  de  son  ruminant,  le  premier 
des  turcos  fume  une  longue  pipe  arabe.  Le  second,  le 
fusil  en  bandoulière,  frappe  d'un  bâton  sa  difforme 
monture,  qui,  avec  un  large  écart  des  jambes  de  devant, 
s'affaisse  paresseusement,  creusant  sous  son  cavalier 
une  ondulation  de  tangage.  Et  les  autres  suivent,  clans 
des  postures  aussi  justes  que  variées.  On  ne  saurait 
dire  ce  qu'il  faudrait  louer  le  plus,  ou  les  taches  lumi- 
neuses qui  ensoleillent  le  costume  oriental  des  turcos, 
ou  l'impression  de  chaleur  accablante  qui  semble  s'é- 
chapper du  sol  ou  descendre  du  ciel. 

Un  artiste,  qui  avait  assez  de  souplesse  pour  traiter 
les  genres  les  plus  divers,  aurait  fait  certainement  un 
illustrateur  de  premier  ordre.  Et  cependant,  nous  ne 
pensons  pas  que  Le  Pippre  ait  jamais  travaillé  pour  les 


—  98  - 

éditeurs  qui  publient  des  ouvrages  illustrés.  Les  des- 
sins, qu'il  a  donnés  à  quelques  revues  ou  journaux,  ne 
sont  en  général  que  des  vues  pittoresques  ou  des 
reproductions  de  ses  tableaux.  Quant  à  cet  art,  où  ont 
excellé,  parmi  ses  contemporains,  les  Tony  Johannof, 
les  Yan  Dargent,  les  Karl  Girardet,  les  Gustave  Doré, 
il  ne  l'a  jamais  pratiqué,  à  notre  connaissance,  que 
dans  une  œuvre  inédite,  composée  de  vingt  lavis,  qui 
ont  été  reliés  avec  un  exemplaire  d'un  petit  poème,  peu 
connu,  de  Barthélémy. 

On  sait  que  l'auteur  cle  la  Nemèsis  fut  une  des 
girouettes  les  plus  réussies  d'un  commencement  de 
siècle  où  l'on  a  pu  en  rédiger  jusqu'à  trois  diction- 
naires (1).  Tout  jeune  encore,  à  l'âge  de  l'indépendance, 
il  vendait  sa  plume  au  plus  fort  enchérisseur,  tantôt  à 
Charles  X,  tantôt  à  Louis-Philippe.  Tour  à  tour  pour 
l'aigle,  le  coq  ou  le  lis,  il  changea  tant  de  fois  que 
Musset,  indigné,  voulut 

....  clouer  au  poteau  d'une  satire  altière 

Le  nom  sept  fois  vendu  d'un  pâle  pamphlétaire. 

La  leçon  ne  profita  guère  au  satirique,  qui  s'est 

(1)  Dictionnaire  des  girouettes,  ou  nos  comte mporains  peints  d'après  eux- 
mêmes.  Paris,  A.  Eymery,  1815.  —  Almanach  des  girouettes.  Paris,  chez 
l'Écrivain,  1815.  —  Nouveau  dictionnaire  des  girouettes.  Paris,  chez  les  mar- 
chands de  nouveautés,  1832.  Le  nom  de  Barthélémy  figure  dans  ce  dernier 
ouvrage- 
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vanté  lui-même  de  sa  vénalité  dans  un  vers  resté  pro- 
verbe : 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Ce  révoltant  cynisme  ne  lui  réussit  pas.  Le  publie, 
sans  s'indigner,  délaissa  peu  à  peu  celui  qui  avait  tant 
abusé  du  mensonge.  Même  quand  il  était  sincère,  on 
persista  à  penser  qu'il  n'écrivait  ses  vers  que  sur  com- 
mande. Dépopularisé  comme  pamphlétaire,  le  poète 
déserta  alors  la  politique,  pour  composer  des  sortes  de 
poèmes  didactiques  ou  anecdotiques  sur  la  Bouillotte, 
le  Baecara,  Y  Art  de  fumer. 

C'est  ce  dernier  poème  que  Le  Pippre  a  orné  de 
compositions  au  lavis, aussi  amusantes  que  bien  obser- 
vées (1).  Le  Napoléon  en  Egypte,  du  même  auteur, 
aurait  peut-être  mieux  convenu  à  l'artiste,  qui  excel- 
lait dans  les  sujets  militaires.  Mais,  M.  Bellangé  avait 
déjà  illustré  l'édition  de  cet  ouvrage,  parue  en  1842.  Le 
travail  entrepris  par  Le  Pippre  n'était  pas,  d'ailleurs, 
le  résultat  d'un  choix  personnel;  car  il  a  dû  l'exécuter 
pour  être  agréable  à  un  collectionneur  (2)  de  ses  amis, 

(!)  Cette  rareté  bibliographique,  qui  provient  du  legs  Doucet,  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  municipale  de  Bayeux.  En  voici  le  titre  exact:  L'art  de 
fumer  ou  la  pipe  ou  le  cigare,  poème  en  trois  chants,  suivi  de  notes,  par  Bar- 
thélémy. Paris.  1844,  in-8. 

(2)  M.  Doucet,  collectionneur  très  éclairé,  qui  a  légué  à  la  ville  de  Bayeux, 
où  il  a  été  longtemps  banquier,  un  ensemble  considérable  de  livres  rares,  de 
gravures,  vieilles  estampes,  dessins  originaux,  tableaux,  aquarelles,  etc.  La 
partie  artistique  de  cette  collection  est  conservée  dans  un  musée  particulier, 
qui  porte  le  nom  du  donateur. 
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qui  désirait  avoir  de  lui  un  livre  illustré  de  dessins 
originaux. 

Parmi  les  vingt  lavis  qui  ornent  la  fantaisie  rimec 
de  Barthélémy,  il  en  est  quelques-uns  d'irrépro- 
chables. Le  personnage  assis  sur  un  sofa,  les  jam- 
bes croisées,  les  yeux  levés  au  ciel,  dans  l'extase  parti- 
culière aux  fumeurs,  matérialise  très  exactement  cette 
description  de  l'auteur  du  poème: 

Un  air  philosophique  est  empreint  dans  ses  yeux; 
Il  souffle  son  haleine  en  regardant  les  deux. 

A  louer  aussi  les  deux  collégiens  qui  s'essaient  à 
culotter  des  pipes  devant  la  classe  de  sixième.  Le  plus 
grand,  un  novice,  incommodé  par  les  premières  bouf- 
fées, n'ose  cependant  s'arrêter  parce  qu'il  se  sent  sous 
le  regard  semi-railleur  d'un  plus  petit,  très  crâne  et 
déjà  très  exercé,  chez  qm  «  le  fumeur,  n'attend  pas  le 
nombre  des  années  ». 

Parfait  encore  le  chiffonnier,  appuyé  moitié  contre 
un  mur,  moitié  contre  sa  hotte,  près  de  sa  lanterne 
allumée,  qui  l'a  fait  qualifier  assez  plaisamment,  par 
Barthélémy,  de  ver  luisant  de  la  rue.  Le  vieux  contem- 
ple d'un  air  ravi  le  mègo  qu'il  a  ramassé  dans  la  boue. 
Ce  bout  de  cigare,  jeté  en  passant  par  un  viveur  qui 
s'éloigne  avec  une  horizontale  au  bras,  cette  «  épave 
du  trottoir  »,  comme  dit  le  poète,  lui  paraît  un  trésor 
et  lui  fait  dédaigner  un  instant  son  brûle-gueule, accro- 
ché à  son  veston  sordide.  Cette  physionomie  d'ivrogne, 
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attendri  en  face  d'une  si  étonnante  fortune, est  merveil- 
leusement rendue,  et  fait  songer  à  un  des  bons  croquis 
de  Gavarni. 

A  côté  de  ce  lavis,  qui  est  d'un  maître,  nous  en 
trouvons  d'autres,  comme  celui  de  la  Dernière  pipe  du 
condamné  à  mort,  qui  sont  d'un  débutant  inexpéri- 
menté. 

Groupant  à  la  fois  sous  la  couverture  du  même  livre 
des  compositions  d'inégale  valeur,  cet  ouvrage  illustré 
nous  donne  en  quelque  sorte  une  vision  très  complète 
de  ce  que  fut  le  talent  de  l'artiste  que  nous  avons  étu- 
dié. Improvisateur  avant  tout,  il  eut  les  défauts  et  les 
qualités  du  genre.  Il  produisait  trop  et  trop  vite.  Mais, 
dès  qu'il  s'appliquait,  il  restait  correct;  et, quand  l'ins- 
piration s'ajoutait  au  travail,  il  était  excellent. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  défaillances  de  son  pinceau 
ou  de  son  crayon  qui  ont  nui  à  la  réputation  de  Le 
Pippre.  S'il  n'a  pas  conquis  la*  notoriété  qu'il  méritait, 
il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs.  L'artiste  travail- 
lait en  province,  sans  se  préoccuper  de  faire  la  moin- 
dre réclame  autour  de  ses  productions.  De  plus,  ses 
aquarelles,  restées  inédites,  sauf  de  rares  exceptions, 
n'ont  jamais  été  popularisées,  de  son  vivant,  par  la 
gravure,  depuis  sa  mort  par  la  phototypie.  Dans  des 
conditions  si  défavorables,  il  ne  pouvait  être  connu  et 
apprécié  que  clans  le  coin  de  province  où  il  a  produit,  et 
par  quelques  amateurs  éclairés. 

Cette  gloire  restreinte  ne  lui  a  pas  manqué,  et  sa 
renommée  s'élargit  tous  les  jours,  lentement, laborieu- 
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sèment,  mais  sûrement.  Les  collectionneurs  le  recher- 
chent, les  marchands  le  tarifent.  Et  la  preuve  qu'il  est 
bien  jugé,  c'est  que  ce  sont  les  genres  où  il  a  le  mieux 
réussi  qui  sont  le  plus  cotés.  On  prise  beaucoup  ses 
caricatures  et  ses  types  militaires,  où  il  a  excellé,  et 
l'on  délaisse  les  sujets  où  il  fut  médiocre. 

En  un  mot,  son  public,  pour  être  peu  nombreux, 
n'en  est  que  plus  délicat.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux, 
après  tout,  que  d'avoir  un  nom  que  tous  répètent,  à 
côté  d'une  œuvre  dont  tant  de  gens  parlent  le  plus  sot- 
tement du  monde? 

«  Lorsqu'un  homme  devient  trop  vite  populaire,  je 
m'en  défie,  écrivait,  le  17  septembre  1839,  Alfred  de 
Vigny  au  prince  Maximilien-Joseph;  car  c'est  presque 
toujours  par  son  côté  commun  qu'il  l'est,  et  cela  me 
fait  craindre  que  ce  côté-là  ne  tienne  la  plus  grande 
part  de  son  être.  Le  bon,  le  beau,  le  vrai,  ne  tou- 
chent d'abord  que  les  esprits  d'élite,  et,  peu  à  peu, 
l'admiration  qu'ils  en  ressentent  descend  de  leur  rang 
à  tous  les  autres,  des  montagnes  à  la  plaine.  » 

Si  Le  Pippre  occupe  une  place  honorable  sur  ces 
hauteurs  dont  parle  le  poète  d'EYoa,  quel  imprudent 
ami  pourrait  souhaiter  qu'il  en  descendît? 
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Dans  sa  notice  sur  Septime  Le  Pippre  (  annuaire  des  cinq 
départements  de  Normandie,  1872),  M.  Georges  Villers  estime 
que  le  nombre  des  compositions  de  l'artiste  «  se  monte  au  moins 
à  3,000  ».  Peut-être  est-il  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Comme 
la  plupart  des  aquarelles  ou  dessins  du  fécond  improvisateur 
sont  dispersés  dans  des  collections  particulières,  il  est  impossible 
d'en  donner  un  catalogue,  même  approximatif.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  ici  la  liste  des  principales  pièces  qui  nous 
ont  été  obligeamment  communiquées  par  leurs  possesseurs. 


PEINTURES  A  L  IIUILE 


(A  Bayeux.  Chez  M.  Georges  Villers).  —  Un  hussard  du  temps 
de  Louis-Philippe,  sur  un  cheval  noir,  la  carabine  au  poing. 
Ébauche  d'une  grande  vigueur, 
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(M.).  —  Un  pèlerinage  de  marins  de  Ver,  conduits  par  leur  curé 
à  Notre-Dame-de-La-Délivrande.  Un  numéro,  collé  dans  l'un 
des  angles  de  cette  petite  toile, pourrait  faire  supposer  qu'elle 
a  figuré  à  l'un  des  Salons. 

(A  Bayeuœ.  Chez  M.  T  aussy f  banquier) . — Nature  morte  :  un  coq. 

(Id.).  —  Nature  morte  :  table  chargée  de  bouteilles,  verres, 
tasses,  etc. 

{Ici.).  —  Plaine  couverte  de  neige,  où  Ton  voit  au  loin  des  loups 
dévorant  le  cadavre  d'un  cheval.  Au  premier  plan,  cavalier 
étendu  sur  le  sol  et,  près  de  lui,  une  cantinière,  le  pistolet 
au  poing,  pour  se  défendre  contre  les  fauves. 

(Ici.).  — L'adieu  du  zouave. 

(A  Bayeuœ.  Au  musée  DGueet). —  Une  entrée  de  Seigneurs  dans 

un  ancien  château. 
(A  Bayeuœ.  Chez  Mlle  Doucet).  —  Chasse  au  gabion  près  d'un 

étang.  Bel  effet  de  soleil  couchant. 
{Ici.).  —  Barque  brisée  sur  une  grève. 
(Ici.).  —  Un  chasseur  clans  les  falaises. 

(A  Caen.  Chez  M.  Louis  Guillouard,  avocat).—  Un  convoi  avec 

son  escorte.  Petite  toile. 
(A  Yillici'S-lc-Scc.  Chez  M.  Octave  Le  Pipjire).—  La  plage  de  Ver 
(lé  ).  —  La  Maison  aux  Chiens,  dans  les  marais  de  Meuvaines. 
(Id  ).  — L'écluse  de  la  Maison  aux  Chiens. 
(Ici.).  —  Un  griffon. 

(Id.).  —  Chiens  ;  copie  d'Alfred  de  Dreux. 
(Ici.).  —  Amazones,  2  copies  d'Alfred  de  Dreux. 
(Id.).  — Nature  morte  :  rat  pris  au  piège. 

{A  Creully.  Chez  M.  Choiard,  docteur-médecin).  —  Trompette 
de  cavalerie  sonnant  la  charge.  0,35  sur  0,43. 

(Id  ).  —  Tète  de  turco.  Étude.  0,45  sur  0,35. 

(Id.)  —Nature  morte  :  armure  de  cuirassier.  0,90  sur 0,75. 

(Ici).  —Jeune  soldat  dans  les  tranchées  de  Sébastopol,  fuyant 
devant  un  obus  sans  lâcher  sa  gamelle.  lni10  sur  0,80. 
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AQUARELLES 

(A  Caen.  Chez  M.  Gabriel  Vanel).  —  Un  chirurgien  major  opé- 
rant un  zouave  blessé. 

(Ici.).  — La  mort  de  Bayard. 

(Ici  ).  —  Cantinière  assistant  un  soldat  mourant. 

(À  Caen.  Chez  M.  Paul  Lahaye).  Chasseur  à  cheval. 

(M.).  —  Seigneur  sortant  d'un  château  féodal  avec  sa  suite. 

(M.).  —  Colombières  entre  ses  deux  enfants,  sur  les  remparts 
de  Saint-Lo  assiégé. 

(A  Caen.  Chez  M.  Louis  Guillouard,  acocat).  —  Un  billet  de 
logement. 

(Ici  ).  —  Fantassin  assis. 

(Ici  ).  —  Un  cavalier. 

(A  Caen.  Chez  M.  Gaston  Ltivalley,  bibliothécaire  de  la  ville).  — 

Caricature  sur  la  garde  nationale  à  cheval. 
(Ici  ).  —  Retour  d'un  marché  ou  d'une  foire,  probablement  de  la 

foire  Saint-Nicolas  àBayeux.  Charge. 
(là.).  —  «  La  ruse  du  zouave,  ou  le  Piège».  C'est  d'après  cette 

aquarelle  que  Septime  Le  Pippre  a  peint  son  tableau  exposé 

à  l'un  des  Salons. 
(Ici.).  —  La  fin  de  l'office  (charge). 
(Ici.).  —  Un  général  et  son  aide  de  camp. 

(A  Caen.  Chez  M.  Tony  Genty).  —  Fantassin  en  faction  dans 
un  paysage  algérien.  Aquarelle  rehaussée  de  gouache. 

(M.).  —  Sentinelle  en  grand'garde.  Aquarelle  rehaussée  de 
gouache. 

(A  Caen.  Chez  M.  A.  Decaumlle-Lachênêê,  bibliothécaire  adjoint 
de  la  cille).  —  Un  curé  entraîné  par  son  cheval  dans  les  rangs 
d'un  escadron  qui  manœuvre.  Épisode  du  Camp  de  Vaussieux. 
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(A  Bayeux.  A  la  Bibliothèque  de  la  ville).  —  Napoléon  suivant 

de  sa  lorgnette  une  charge  de  cuirassiers. 
(aI.).  —  Carabinier  à  cheval. 

(M.).  —  Un  chevalier  français,  portant  l'étendard  à  fleurs  de 
lis,  tient  sous  son  pied  le  lion  britannique,  pour  symboliser 
la  victoire  remportée  à  Formigny  sur  les  Anglais. 

(A  Bayeux.  Chez  M.  Georges  Villers).  —  Attaque  d'un  bastion 
par  des  troupiers  français.  Catte  aquarelle,  ou  plutôt  ce 
dessin  enluminé  (première  manière  de  Le  Pippre),  est  signée 
Tïbialonq,  pseudonyme  dont  l'artiste  s'est  servi  pour  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  de  jeunesse. 

(Id.).  —  Un  épisode  du  Camp  de  Vaussieux  (le  curé  de  Vienne). 

(A  Bayeux.  Chez  M,  Alfred  Dédouit ).  —  Napoléon  au  passage 
des  Alpes. 

(Id.).  —  Oflîcier  de  pompiers  (charge). 

(A  Bayeux.  Chez  Ai.  Vaussy,  banquier.)  —  Cure  de  campagne  à 
cheval,  parlant  à  une  paysanne  qui  tient  un  jeune  enfant  sur 
ses  bras. 

(Id.).  —  Amazone  au  bord  de  la  mer. 

(Id.).  —  Une  entrée  de  roi  dans  une  ville.  Costumes  du  XVI0  siècle. 

(A  Bayeux.  Musée  Doucet.).  —  Scènes  de  chasses.  Deux 
aquarelles. 

(Id.).  —  Scènes  de  la  guerre  de  Vendée.  Deux  aquarelles. 
(Id.).  —  Amazones.  Deux  aquarelles. 
(Id.).  —  Entrée  de  Charles  IX  à  Caen. 
(Id.).  —  Artilleur  conduisant  des  chevaux. 

(Id.).  —  Napoléon  à  cheval,  escorté  par  des  grognards  de  la 

Garde  sous  une  pluie  battante. 
(Id.).  —  Exécution  à  Bayeux  des  chouans  Michel-David,  dit  la 

Terreur,  et  Charles  David  en  1796. 
(Id).  —  Scènes  comiques  d'atelier  (d'après  le  Pippre). 
(A  Bayeux.  Chez  M:le  Doucet).  —  Chasse  au  lion  (2  aquarelles). 
(Id.).  —  Effet  de  neige. 
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(A  Bayeux.  Chez  M.  Louis  Taoigny).  —  Grenadier  en  faction 
dans  le  jardin  des  Tuileries. 

(A  Bayeux.  Chez  M.  le  Moutier,  ancien  notaire). —  Deux  fantas- 
sins :  «  Les  Curieux  ».  Pièce  originale,  qui  n'a  pas  dû  être 
reproduite  par  l'artiste. 

(Ici.).  —  Deux  cavaliers  :  «  Les  maraudeurs  ».  Id. 

(Ici.).  —  Reunion  de  spahis,  se  préparant  au  départ. 

(Ici.).  —  Le  Départ  pour  la  fantasia. 

(Ici.).  —  La  Fée  d'Argouges. 

(Ici.).  —  Épisode  du  Camp  de  Vaussieux  (Le  cure  de  Vienne). 

(Ici.).  —  La  lecture  d'un  journal  au  camp  des  zouaves. 

(Ici  ).  —  Un  officier  de  la  Garde  du  Roi  à  cheval. 

(Ici.).  —  Un  Garde-chasse  à  cheval  (grande  tenue). 

(Id.).  —  Curé  de  village  à  cheval. 

(Id.).  —  La  cueillette  des  pommes  (charge). 

(Ici  ).  —  Les  piqueuses  de  colza  (charge). 

(Ici.).  —  Soldats  blessés,  portés  à  dos  de  mulet. 

(Ici.).  —  Chasse  au  marais. 

(Id  ).  —  Pécheurs  de  crabes. 

(A  Bayeux.   Chez  M  Lefèvre,  notaire).  —  Piqueurs.  Deux 

aquarelles. 
(Ici.).  —  Un  petit  paysage. 

(A  Crcully.  Chez  M.  Chotard,  docteur-médecin).  —  Grenadiers 

de  la  Garde  à  Magenta. 
(Ici.).  —  L'automne  (chasse). 
(Ici.).  —  L'Été. 

(Ici.).  —  Capitaine  d'état-major  à  cheval,  dans  un  paysage  algé- 
rien. 
(Id  ).  —  Amazone. 

(Id  ).  —  Fées  s'échappant  des  roseaux  d'un  étang. 
(Id.).  —  Piqueur  à  cheval. 
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(Id).  —  Amazone  déposant  une  lettre  dans  le  creux  d'un  arbre. 

(RL).  —  L'ancien  corps  de  garde  des  douaniers  à  Asnelles. 

(M.).  —  La  «  Maison  aux  Chiens  »,  à  Meuvaines. 

(A  Yilliers-le-Sec.  Chez  M.  Octave  Le  Pippre  )—  Chasse. 

(M.).  —  Chiens  poursuivant  un  lièvre 

(Id.).  —  Chasse  à  courre.  Deux  aquarelles. 

(M.).  —  Groupe  de  mousquetaires  devant  un  château. 

(Id.).  —  Amazone. 

GOUACHES.  —  MINES  DE  PLOMB.  —  DESSINS 
A  LA  PLUME.  —  LITHOGRAPHIES. 

(A  Creully.  Chez  M.  Chotard,  docteur-médecin).—  Un  maréchal 

de  France.  Gouache. 
(Id.).  —  Chasseur  à  cheval.  Mine  de  plomb. 
(A  Caen.  Chez  M.  Tony  Genty).  —  Convoi  avec  son  escorte. 

Gouache. 

(Id.).  —  Dans  un  carrefour  d'une  ville  moyen  âge,  cavaliers  et 
soldats  de  la  même  époque.  Gouache. 

Id.).  —  Lancier  de  la  Garde  impériale.  Gouache. 

(Id  ).  —  Jeune  garçon  habillé  en  marin.  Mine  de  plomb  légère- 
ment rehaussée  de  couleurs. 

(A  Bayeux.  Chez  M.  Georges  Yillers).  —  Chasseurs  dans  une 
barque.  Mine  de  plomb. 

(Id.).  —  Trois  soldats  de  la  Révolution.  Dessin  à  la  plume. 

(A  Caen.  Chez  M.  DccauviUe-Lachènëe).  —  Le  mot  d'ordre. 
Dessin  à  la  plume  rehaussé  de  lavis. 

(A  Villiers-le-Sec  Chez  M.  Octave  Le  Pippre).  —  «  Le  dernier 
devoir  ».  Lithographie  d'un  tableau  exposé  au  Salon. 

(Id  ).  —  Scène  de  maraude.  Lithographie  d'un  tableau  exposé  au 
Salon  vers  1859. 
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(A  Creully,  Chez  M.  Cliotard,  docteur-médecin) .  —  Maréchal  de 
France.  Gouache. 

(Id.).  —  Chasseur  à  cheval.  Mine  de  plomb. 

(Id.).  —  Chasse  à  courre  à  Compiègne.  Très  grande  lithographie 
d'une  peinture  à  l'huile, exposée*au  Salon  de  18G8.Le  tableau, 
acheté  11,000  francs  par  l'État,  avait  été  placé  dans  l'esca- 
lier qui  montait  au  cabinet  de  l'Empereur  ;  il  a  été  détruit 
dans  l'incendie  des  Tuileries  en  1891. 


ALBUMS 


Les  aquarelles  et  dessins,  contenus  dans  les  albums  laissés 
par  Septime  Le  Pippre,  sont  tous  des  œuvres  de  premier  jet.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  cartons  dont  se  servait  l'artiste  pour 
exécuter  les  pièces  qu'il  mettait  dans  le  commerce.  11  en  est  de 
différentes  dimensions ,  depuis  le  plus  petit  format  oblong 
jusqu'au  plus  grand.  Mlle  Doucet  (à  Bayeux)  eu  possède  5  ou  6, 
d'un  prix  inestimable.  Celui  de  M.  Chotard,  docteur-médecin  à 
Creully,  est  surtout  riche  en  lavis  et  en  dessins  à  la  mine  de 
plomb,  croquis  et  esquisses  enlevés  avec  une  rare  maitrise. 
Nous  citerons  aussi  les  très  remarquables  albums  que  possède 
Mmc  B  Le  Conte,  née  le  Pippre,  la  sœur  du  regretté  aquarelliste. 


PORTRAIT  DE  SEPTIME  LE  PIPPRE 


Lorsque  Septime  Le  Pippre,  tout  jeune  encore,  travaillait 
sous  la  direction  des  peintres  Couture  ou  Armand  Dumaresq, 
il  avait  comme  camarade  d'atelier  Jules-Louis  Massard.  Le 
père  de  ce  jeune  artiste,  Léopold  Massard,  graveur  très  remar- 
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quàble  qui  demeurait  à  Versailles,  fit  alors  un  portrait  à  la  mine 
de  plomb  de  Septime  Le  Pippre.  C'est  la  reproduction  de  ce 
dessin  (l'original  appartient  au  docteur  Chotard)  que  nous 
donnons  en  tète  de  cette  notice.  Ce  portrait  a  une  véritable 
valeur  artistique,  et  nous  l'avons  préfère  à  la  défectueuse 
lithographie  qui  représente  Septime  Le  Pippre  en  capitaine  de 
mobiles. 
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